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INTRODUCTION 


Nous  présentons  au  lecteur  un  essai  sur  la  Litté- 
rature Irlandaise  contemporaine. 

L’effort  persévérant,  obstiné , d’un  petit  peuple 
courageux,  ne  saurait  nous  laisser  indifférents.  Nous 
saluons  au  contraire  avec  émotion  la  Renaissance  ir- 
landaise* Nous  constatons  avec  foie  les  résultats 
acquis,  nous  formons  des  vœux  pour  le  triomphe 
d’une  race,  sœur  de  la  nôtre,  qui  lutte  elle  aussi 
contre  V envahissement  germanique,  pour  la  cause  de 
Vldéal  et  de  la  Beauté. 

Désireux  avant  tout  de  faire  connaître  « Lire  ;>,  de 
tracer  dans  ses  grandes  lignes  le  mouvement  litté- 
raire actuel,  nous  n’avons  pas  cru  nécessaire  d’éta- 
blir la  liste  de  tous  les  écrivains  et  de  toutes  leurs 
œuvres.  Dans  un  cadre  si  restreint,  notre  étude  eût 
manqué  d’ agrément  et  de  solidité . 

Le  mouvement  littéraire  irlandais  exprime  d’une 
façon  si  exacte  l’Irlande  d’au  four  d’hui,  faite  de  con- 
trastes et  d’oppositions,  il  est  aussi  si  intimement  lié 
à la  littérature  du  passé,  que  nous  avons  pensé  utile 
d’évoquer  un  peu  la  physionomie  de  Vile  des  « Saints 
et  des  Poètes  »,  dans  sa  vieille  capitale  qui  la  repré- 
sente complètement,  et  de  rappeler  dans  ses  grands 
traits  l’évolution  de  la  littérature  irlandaise  au  cours 
des  siècles. 
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Enfin,  après  avoir  démêlé  les  différents  courants 
qui  se  manifestent  dans  tous  les  genres  de  la  littéra- 
ture actuelle,  nous  avons  un  peu  étudié,  en  particu- 
lier, V œuvre  d'un  grand  poète , M.  Yeats,  poète  dont 
V Irlande  et  le  monde  entier  peuvent  s enorgueillir  à 
faste  titre. 
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Nous  assistons  aujourd’hui  au  réveil  des  petites  na- 
tions. Le  monde,  loin  d’aller  vers  une  unité  de  plus 
en  plus  complète,  semble  au  contraire  se  diviser, 
s’individualiser  davantage.  Nous  voyons  des  peuples 
vaincus,  dégradés,  oubliés,  soulever  la  pierre  de  leur 
tombe,  renaître  à la  vie,  manifester  leur  jeunesse, 
leur  vigueur  dans  tous  les  domaines  de  l’activité  hu- 
maine. Parmi  ces  nations  l’Irlande  est  celle  qui  a 
droit  le  plus  à notre  sympathie  ; car  aucune  n’a  da- 
vantage souffert  dans  le  passé,  et  aucune  aujourd’hui 
ne  travaille  mieux  à son  relèvement,  quelque  témé- 
raire qu’en  paraisse  l’entreprise. 

L’activité  de  l’Irlande  n’est  point  confinée  dans 
l’ordre  politique  ou  dans  la  solution  de  problèmes 
économiques  et  sociaux  ; pour  une  grande  part,  elle 
s’exerce  dans  le  domaine  de  la  littérature.  L’étude  du 
mouvement  littéraire  en  Irlande  est  intéressante, 
mais  complexe  et  délicate  ; car  dans  ce  pays,  deux 
langues  se  trouvent  en  présence  : la  langue  celtique, 
autrefois  florissante,  longtemps  persécutée,  aujour- 
d’hui faible  et  renaissante  ; — la  langue  anglaise,  la 
langue  des  vainqueurs,  qui,  après  des  siècles,  est  de- 
venue la  langue  maternelle  du  plus  grand  nombre  des 
Irlandais, 
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Le  voyageur  désireux  de  connaître  l’Irlande,  l’Ir- 
lande celtique,  n’a  pas  besoin  de  débarquer  à Gal- 
way  ou  à Sligo,  il  n’a  qu’à  descendre  au  North  Wall 
à Dublin.  Qu’il  aille  un  soir,  au  hasard  ; les  beaux 
quartiers  du  sud,  resplendissants  de  lumières  l’atti- 
reront. Là,  c’est  le  Pale,  .c’est  l’ Angleterre.  Rathmi- 
nes,  Rathgar,  Ranelagh,  ces  rues  larges,  correctes, 
propres,  bordées  de  longues  files  de  petites  maisons 
de  brique  rouge  rappellent  bien  les  villes  anglaises. 

C’est  bien  là  le  quartier  anglais  avec  ces  maisons 
qui,  semblables  à de  gros  bourgeois  ventrus,  étalent 
leurs  bow-windows  et  leurs  hauts  perrons  orgueil- 
leux. Ces  rues  sont  désertes  ; quelques  rares  pas- 
sants. Par  ci  par  là  un  joueur  d’orgue  de  barbarie 
tourne  sa  manivelle  et  jette  au  vent  les  notes  sacca- 
dées et  criardes  d’airs  d’opéras  rebattus.  Parfois  un 
vieux  pauvre  a ouvert  la  petite  grille  du  jardin  et 
blotti  contre  la  porte  massive  s’échine  à jouer  sur  un 
violon  une  mélodie  que  le  vent  emporte  dans  ses  ra- 
fales. Là-bas,  au  fond,  on  aperçoit  un  parc,  un  beau 
parc  éclairé  d’énormes  globes  électriques  qui,  dans 
la  nuit,  jettent  une  ombre  bizarre  sur  ces  massifs  et 
ces  groupes  d’arbres  trop  symétriquement  pareils  à 
des  décors  de  théâtre.  Tout  cela  c’est,  la  ville  an- 
glaise, la  ville  riche,  la  ville  des  vainqueurs  ; elle 
s’étend  jusqu’au  cœur  de  la  cité  avec  les  offices  et  les 
magasins  de  Grafton  Street,  où  les  matins  se  rend 
la  haute  société  anglaise  et  la  société  irlandaise  ral- 
liée, où  la  vice-reine  vient  faire  ses  achats,  précédée 
de  ses  quatre  grands  gendarmes  noirs. 

Mais  voici  maintenant  la  grande  rue.  l’artère  prin- 
cipale de  Dublin,  Sack  ville  Street  ou  O’Connel 

Street.  C’est  là  que  les  deux  villes,  la  ville  anglaise 
et  la  ville  irlandaise  se  rencontrent.  Mille  petits  dé- 
tails nous  montrent  le  voisinage  de  ces  races  qui  ne 
se  mêlent  pas.  O’Connel  Street  nous  offre  une  image 
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de  l’Irlande,  elle  nous  montre  la  position  des  divers 
éléments  qui  la  composent  et  qui  sont  aux  prises. 

L’Angleterre,  elle  est  dans  ces  magasins  qui  bor- 
dent la  rue,  dans  ces  bureaux  d’affaires,  elle  est  dans 
tous  ces  business-men  qui  passent  empressés,  allon- 
geant leur  pas  rapide  ; elle  est  aussi  dans  ce  côté  de 
la  rue  qui,  par  je  ne  sais  quel  usage  est  attribuée  aux 
Tommics  anglais  qui  déambulent  dans  leur  uniforme 
brillant  et  confortable.  L’Angleterre,  elle  est  enfin 
dans  cet  énorme  « pillar  »,  colonne  colossale,  laide, 
noire,  que  surmonte  un  tout  petit  Nelson,  et  jusque 
dans  le  nom  de  la  rue  qui  officiellement  est  Sack- 
ville  Street.  Mais  l’Irlande  apparaît  déjà.  Elle  se  ré- 
vèle à nous  dans  ces  statues  qui  se  dressent  avec 
leurs  gestes  différents  au  milieu  de  la  vaste  artère. 
Ici,  dans  un  coin,  au  commencement  du  pont  O’Con- 
nel,  sur  la  Liffey,  c’est  Smith  O’Brien  qui,  sous 
la  lumière  crue  des  quatre  globes  électriques 
qui  l’entourent  semble  sortir  de  l’ombre  dans  une 
blancheur  sépulcrale  et  saisissante  et  qui  dans  un 
geste  emporté,  le  cou  tendu,  la  tête  relevée,  semble 
avertir  les  gens  du  nord  de  la  ville  que  le  flot  monte 
venant  du  sud,  qu’il  monte  toujours  et  qu’il  faut 
prendre  garde.  Là,  de  l’autre  côté  du  pont,  en  plein 
Sackville  Sreet  c’est  la  belle  statue  de  O’Connel,  la 
seule  statue  moderne  de  Dublin  qui  ait  un  caractère 
artistique.  O’Connel  est  droit,  il  se  dresse  sur  un 
socle  massif  mais  point  lourd,  orné  de  bas-reliefs 
qui  racontent  sa  vie.  Fièrement  drapé  dans  un  long 
manteau,  le  long  plaid  des  anciens,  il  regarde  sans 
crainte  devant  lui.  La  statue  est  en  bronze  et  sombre 
elle  a l’air  plus  terrible  ; l’ombre  du  grand  tribun  de 
l’Irlande  plane  plus  saisissante  et  plus  évocatrice. 
Enfin  là-bas  c’est  la  colonne  que  l’on  a érigée  à Pa- 
ruell,  hommage  tardif  rendu  à celui  qui  le  mieux 
comprit  les  intérêts  de  l’Irlande,  L’Irlande,  elle  est 

ii 
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donc  là  dans  ces  symboles  de  pierre  qui,  s’ils  ra- 
content ses  échecs,  racontent  aussi  sa  grandeur  et  la 
noblesse  de  ses  efforts.  L’Irlande,  elle  est  aussi  dans 
ces  quelques  échoppes,  petites,  cachées,  aux  ensei- 
gnes bizarres,  dans  cette  grande  maison  rouge  sur 
laquelle  apparaît  en  caractères  énormes  ces  lettres 
étranges  : Connradhe  na  Gaedhilge  : Ligue  celtique. 
On  la  devine  dans  ces  jeunes  filles  aux  corsages 
clairs,  aux  grands  chapeaux  printaniers,  souriantes, 
agiles,  avec  quelque  chose  de  rêveur  dans  leurs 
grands  yeux  sombres.  L’Irlande  elle  est  enfin  dans  le 
nom  de  cette  rue,  car  les  Irlandais,  les  vrais  Gaels, 
s’obstinent  à l’appeler  O’Connel  Street  ; ils  ne  veu- 
lent pas  du  lord  anglais  pour  leur  rue  principale  et 
l’habitude  est  devenue  telle  de  dire  O’Connel  Street 
que  la  poste  a dû  accepter  pratiquement  cette  déno- 
mination, que  les  commerçants  irlandais  qui  y habi- 
tent écrivent  sur  leurs  papiers  O’Connel  Street  et 
qu’enfin  à la  façon  dont  vous  dites  : « J’ai  passé 
O’Connel  Street  ou  Saekville  Street  » on  reconnaît 
en  vous  soit  un  Irlandais,  un  Gael,  ou  un  anglais,  un 
Sasscinache,  un  Saxon.  De  chaque  côté  d’Ô’Gonnel 
Street  se  pressent  les  quartiers  irlandais  escaladant 
les  collines  qui  bordent  la  Liffey,  se  culbutant  jus- 
qu’à la  mer.  Là  c’est  l’Irlande,  mais  l’Irlande  telle 
qu’elle  est  devenue  au  cours  des  siècles,  malheu- 
reuse, accablée,  perdant  presque  avec  tout  espoir 
toute  dignité  et  toute  tenue.  Rien  n’est  plus  triste  que 
d’errer  dans  ces  rues  interminables,  sales,  aux  mai- 
sons presque  en  ruines.  Une  population  misérable 
y grouille,  des  enfants  presque  nus  encombrent  les 
trottoirs  sur  lesquels  ils  dansent  gaiement  des  gi- 
gues, des  femmes  en  haillons,  échevelées,  sont  là, 
assises  sur  le  pas  noir  et  empesté  do  leur  porte.  De 
temps  en  temps  une  publiç-house  projette  dans  la 
rue  sombre  sa  lumière  mouvante  et  jaunâtre;  Tout 
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le  long  clu  bar  sont  adossés  les  corner-boys , ces  tra- 
ditionnels fainéants  d’Irlande,  qui  ne  font  rien,  abso- 
lument. rien.  La  splendeur  des  siècles  passés  dispa- 
raît sous  cette  tristesse  et  le  faubourg  cVIrishtown 
qui  autrefois  était  le  faubourg  élégant  est  au  jour 
d’hui  un*  des  plus  repoussants.  La  cathédrale  de 
Saint-Patrick  se  dresse  encore,  au  milieu  des  vieilles 
maisons  qui  se  blotissent  contre  elle,  mais  sa  nef  est 
vide  et  la  bible  protestante  s’étale  à l’endroit  où  bril- 
lait l’étincelle  mystique  de  vie  et  d’amour. 

Mais  malgré  sa  déchéance,  la  vieille  cathédrale 
garde  un  air  digne,  rude,  guindée  dans  ses  murs 
droits.  Christ-C-hurch , un  peu  plus  loin,  retient  ses 
chapelles  sur  le  flanc  d’une  colline  à pente  rapide  où 
les  masures  à auvent  semblent  se  pousser  mécham- 
ment vers  le  fleuve  dont  l’eau  terne  miroite  lourde- 
ment en  bas.  Au  loin,  vers  le  nord,  s’étendent  les 
quartiers  de  Glasnevin,  de  Drumcondran,  de  Clontarf . 
Des  petites  maisons  rouges  bien  propres  montrant 
au-dessus  de  leurs  portes  un  cheval  de  plâtre  ou  un 
wolf-dog  bordent  des  rues  tranquilles.  Quittons  la 
vieille  ville  et  montons  sur  ces  collines  où  l’air  est 
pur,  frais,  vivifiant.  Le  soir,  des  gens  se  promènent 
paisiblement  ou  sont  sur  leurs  portes  ; cent  petites 
boutiques  éclairent  de  leurs  lumières  variées  la  rue 
et  montrent  leurs  étalages  baroques,  compliqués, 
amusants  ; des  musiciens  ambulants  organisent  au 
coin  d’une  rue  un  petit  concert.  Ils  jouent  le  The  Ra- 
Uesol  Mallov , Paddy  dectr  ou  encore  le  Coolin . Dans 
l’air  pur,  toujours  un  peu  humide,  comme  mouillé 
de  larmes,  monte  la  mélodie  émouvante. 

Souvent  aussi  on  entend  les  accords  grêles,  aigus, 
puis  subitement  amples  et  graves  des  « pipes  » celti- 
ques. Le  « piper  » joue  une  gigue  ou  une  hornpipe 
et  l’on  dirait  une  course  échevelée,  fantastique  de 
fantômes  hurlant,  gémissant,  chantant  et  riant. 
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C’est  toute  l’Irlande  que  l’on  entend  dans  la  musi- 
que qui  va  s’emportant,  monte,  disparaît  avec  le 
vent,  monte  toujours  jusqu’à  l’étoile  verte  qui  luit  là- 
bas.  On  croit  entendre  le  cliquetis  des  armes,  les 
cris  de  douleurs  des  mères  affamées,  le  rire  mysté- 
rieux des  Bcinshees , des  fées  d’Irlande. 

Nous  sommes  là  en  pleine  Irlande  ; dansxes  quar- 
tiers, les  joueurs  d’orgue  de  barbarie  n’osent  aller 
et  l’armée  du  Salut  ne  vient  pas  tenter  de  -con- 
versions. A Glasnevin  ou  à Drumco-ndra  habite  une 
population  de  petites  gens,  employés,  instituteurs, 
petits  commerçants,  tous  foncièrement  irlandais.  Ils 
occupent  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  gar- 
dent sur  les  bords  de  la  Tolka  le  champ  de  bataille 
où  Brian  Boni  périt  en  écrasant  les  Danois,  les  enva- 
hisseurs. C’est  au  milieu  d’eux  que  repose  O’Con- 
nel,  veillé  par  une  « round  tower  » droite  et  rigide 
à -côté  de  sa  tombe. 


II 


Avant  de  commencer  l’étude  du  mouvement  litté- 
raire irlandais  contemporain,  il  est  utile  d’avoir  une 
idée  générale  de  l’activité  littéraire  de  l’Irlande  au 
cours  des  siècles  précédents.  La  littérature  actuelle 
repose  trop  sur  la  tradition,  elle  est  trop  imprégnée 
du  passé  auquel  elle  demande  non  seulement  des  su- 
jets, une  forme,  mais  l’inspiration  même,  -l’eisprit  en 
un  mot,  enfin  l’œuvre  des  écrivains  continue  avec 
trop  de  fidélité  l’œuvre  de  leurs  aînés  pour  que  nous 
puissions  ignorer  les  efforts  des  siècles  écoulés,  pour 
que  nous  puissions  négliger  en  quelque  sorte  la  clef 
mystérieuse  qui  seule  nous  permet  d’ouvrir  et  de  pos- 
séder les  trésors  de  la  littérature  irlandaise  contem- 
poraine. 

Le  premier  essai  littéraire  fut  naturellement  de 
langue  celtique.  Le  goût,  pour  les  lettres  semble  s’être 
manifesté  très  tôt  chez  le  Gael  et  avoir  pris  rapide- 
ment un  développement  considérable.  Rappelons- 
nous  en  effet,  que  non  contents  d’exprimer  leurs  sen- 
timents, de  léguer  leurs  souvenirs  par  une  tradition 
orale,  les  Irlandais,  il  y a des  centaines  d’années, 
avaient  déjà  inventé,  pratiqué,  cette  écriture  si  an- 
cienne qu’on  appelle  l’écriture  d’Ogham.  L’Irlande 
connaissait  déjà  un  degré  de  civilisation  avancé 
lorsque  Saint  Patrick  arriva,  Les  Druides,  les  poètes 
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étaient,  alors  nombreux  et  fort  savants  ; ils  accueil- 
lirent facilement  la  nouvelle  religion  dont  la  pro- 
fondeur morale  et  la  poésie,  la  tendresse  sentimen- 
tale devaient  vite  les  charmer.  Au  cours  des  siècles 
suivants  l’Irlande  put.  jouir  d’une  ère  de  véritable 
prospérité  littéraire  ; les  manuscrits  s’amoncelaient 
dans  les  couvents  jusqu’au  jour  où,  aux  époques 
troublées  de  l'invasion  danoise,  puis  de  l’invasion 
normande,  bon  nombre  d’ouvrages  furent  détruits, 
perdus,  dispersés.  Malgré  tout,  certains  parmi  ces 
manuscrits  sont  arrivés  jusqu’à  nous.  Contes,  poésies 
biographies,  généalogies,  histoire,  annales,  etc.,  tel 
est  le  fond  de  ces  manuscrits  qui  renferment  des 
chefs-d’œuvres  véritables,  qui  contiennent  les  trésors 
de  l’âme  celtique.  Les  plus  importants  de  ces  ma- 
nuscrits sont  le  Lebar-na-Heera,  le  plus  ancien  ; le 
Book  of  Leinster,  1160,  contenant  une  copie  par- 
faite du  Tain.  Le  Lehar  Bvecc,  le  Book  of  Bally- 
mote , the  Yellow  Book  of  Lecar,  etc.  En  général,  les 
textes  de  ces  « livres  » sont  profanes.  On  copia  en- 
suite l’Evangile,  des  parties  de  l’Ecriture,  des  ou- 
vrages religieux.  Le  Book  of  Kells  et  celui  cYArmagh 
sont,  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  enluminures. 

Si  nous  voulons  classer  maintenant  tous  ces  ma- 
nuscrits d’après  les  sujets  qu’ils  traitent  on  peut  dis- 
tinguer trois  groupes  ou  cycles  bien  définis. 

Le  premier,  le  cycle  mythologique,  raconte  la  lutte 
fameuse  des  dieux,  les  Tuatha  de  Danaan,  contre 
les  Firbolgs,  qui  occupaient  le  pays.  Après  deux  ba- 
tailles à Moytura,  après  la  victoire  de  Lugh  sur  Ba- 
lor,  les  Firbolgs  furent  définitivement  vaincus.  Les 
Tuatha  de  Danaan  régnèrent  longtemps  maîtres  in- 
contestés de  l’Irlande,  jusqu’au  jour  où,  devant  l'in- 
vasion des  Milésiens,  ils  décidèrent,  de  se  retirer 
« dans  chaque  colline  ou  dans  chaque  plaine  d’Ei- 
re  »,  et  ils  devinrent  les  fées  d’Irlande* 
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Le  deuxième  cycle,  le  cycle  romantique,  est  le  plus 
important.  C’est  celui  de  Conor  Mac  Nessa  et  des 
chevaliers  de  la  Branche  rouge.  Conor  Mac  Nessa 
était  roi  d’Ulster  au  premier  siècle  et  vivait  dans  le 
palais  d’Emania.  Sous  son  règne  fleurit  la  chevale- 
rie de  la  Branche  Ilouge  qui  défendait  le  trône.  Les 
récits  semi-historiques  de  cette  période  forment  la 
plus  belle  partie  de  l’ancienne  littérature  irlandaise. 
Le  plus  célèbre  de  tous  ces  récits,  écrits  quelquefois 
en  vers,  le  plus  souvent  en  prose,  est  le  Tain-ba- 
Cuailnge.  Le  Tain  est  l’épopée  dont  s’enorgueillit  à 
juste  titre  l’Irlande . Il  célèbre  l’invasion  de  l’Ulster 
par  la  reine  Maev,  figure  farouche,  merveilleuse, 
vraiment  héroïque.  Les  écrivains  de  l’heure  présente 
étudient  avec  passion  les  exploits  merveilleux  des 
chevaliers  et  surtout  ces  caractères  étranges,  si 
beaux,  si  nobles  de  la  reine  Maev  et  de  Cuhoolin, 
le  Roland  Irlandais.  Il  n’est  pas  d’œuvre  irlandaise, 
de  langue  anglaise  ou  de  langue  celtique  qui  ne  soit 
comme  un  écho  de  ces  puissantes  épopées.  Celles-ci 
forment  le  fond  solide,  excellent,  de  toute  la  littéra- 
ture irlandaise. 

Le  troisième  cycle  est  le  cycle  héroïque,  ossianique, 
comme  on  l’appelle  encore  à cause  des  exploits  de 
Fionn  et  de  la  Fiana  d’Erm.  Fionn,  le  fils  de  Cuinal , 
vivait  au  IIIe  siècle  et  résidait  sur  la  colline  d’Allen, 
dans  le  comté  de  Kildare.  Il  fut  tué,  étant  devenu 
vieux,  sur  la  Boy  ne.  De  tous  ces  héros  de  l’ancienne 
Irlande  Fionn  est  après  Cuhoolin  le  plus  célèbre  et  il 
hante  toujours  l’imagination  émerveillée  des  paysans. 
L’épisode  le  plus  touchant  est  celui  de  la  Poursuite 
de  Dermot  et  de  Graine.  Le  soir,  au  bord  des  loughs, 
les  jeunes  filles  se  racontent  encore  l’aventure  légen- 
daire des  deux  amants  et  croient  les  voir  toujours 
s’enfuir,  éperdus,  là-bas  de  l’autre  côté  de  l’eau,  dans 
le  pays  étrange  où  dort  la  lumière  de  la  lune,  au 
pays  séduisant  et  terrible,  le  Tir-na-n-og , 
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Le  nombre  des  manuscrits  reste  encore  considé- 
rable. On  possède  aujourd’hui  plus  de  six  cents  tex- 
tes, plus  de  trente  mille  pages.  Beaucoup,  la  plupart 
même  ne  sont,  ni  traduits  ni  publiés.  Quelle  variété 
dans  ces  récits  ; batailles,  voyages,  destructions,  pil- 
lages, sièges,  morts,  chasses  au  bétail,  aventures, 
expéditions  sur  terre  et  sur  mer,  fêtes,  cours  d’a- 
mour, histoires  d’amours,  visions,  etc...,  voilà  ce 
que  l’on  trouve  dans  ces  manuscrits.  La  langue  est 
en  général  le  moyen  Irlandais,  mais  chez  quelques- 
uns  apparaît  déjà  l’Irlandais  moderne. 

Cependant,  avec  les  Normands,  le  développement 
littéraire  de  l’Irlande  reçut  un  coup  fatal.  Il  faillit 
être  complètement  arrêté.  Mais  le  génie  de  la  race  sut 
prendre  le  dessus  et  loin  de  disparaître,  la  poésie  cel- 
tique se  reprit  à fleurir.  Le  principal  nom  en  littéra- 
ture au  XIIIe  siècle  est  Donnchadhe  Mor  O'Dalaighe , 
au  XIVe  John  Mor  O’Dugan  et Gwlla  na  Naomch 
O’Huidhani  ; au  XVe  siècle,  Mac  Curtin,  Duffy,  Ca- 
thal  Maguire , etc.,  au  XVIe,  O’Hussey,  O'Coffy, 
Mac  Eochaid  et  Angus  O'Daly,  et  au  XVIIe  siècle  le 
célèbre  Geofjrey  Keating,  le  maître  de  la  prose  ir- 
landaise moderne,  les  Quatre  Maîtres,  Duald  Mac 
Firbis,  Ludaighe,  O’Clery. 

Le  dix-huitième  siècle  irlandais  est  remarquable 
pour  son  activité  poétique.  La  plupart  des  bardes 
cités  précédemment  ont  un  réel  talent  ; ils  surent 
exprimer  avec  vigueur,  avec  émotion,  dans  une  for- 
me allégorique,  leurs  sentiments  patriotiques.  Enfin 
les  règles  de  la  prosodie  s’assouplirent  d’une  façon 
étonnante.  L’Irlande  était  à la  veille  de  voir  s’épa- 
nouir une  littérature  moderne,  originale,  com- 
plète. 

Malheureusement,  au  début  du  XIXe  siècle,  l’Ir- 
lande, déjà  épuisée  par  de  nombreux  siècles  d’op- 
pression, eut  à subir  des  assauts  encore  plus  vio^ 
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lents,  l’œuvre  de  destruction  se  fit  encore  plus  im- 
pitoyable. De  ces  luttes,  de  ces  misères,  de  la  ter- 
rible famine,  l’Irlande  en  sortira  vivante  encore, 
comme  par  miracle,  mais  elle  aura  perdu  plus  de  la 
moitié  de  ses  enfants,  elle  ne  possédera  plus  rien, 
elle  perdra  même  sa  langue  nationale  pour  adopter 
celle  de  l’étranger.  De  1850  à ces  vingt  dernières  an- 
nées, la  langue  avait  lentement  agonisé,  toute  litté- 
rature de  langue  irlandaise  avait  disparu.  Mais  le 
souvenir  des  trois  cycles  était  toujours  gravé  au  fond 
du  cœur  des  Irlandais.  Certains,  qui  ne  savaient  plus 
le  celtique  tentèrent  cependant  de  donner  à leur  pays 
une  littérature  de  langue  anglaise.  Ils  ont  essayé  et 
ils  ont  réussi.  Le  dix-neuvième  siècle  aura  été  pour 
l’Irlande  une  époque  de  prospérité  littéraire , mais 
de  langue  anglaise. 

Ainsi  l’ancienne  littérature  celtique,  qui  avait  con- 
nu des  siècles  de  gloire,  qui  avait  rayonné  sur  le 
monde  entier  — rappelons-nous  Charlemagne  faisant 
venir  des  moines  irlandais  pour  ses  écoles  impéria- 
les — ainsi  donc  la  littérature  celtique  était  morte. 
Elle  renaît  aujourd’hui,  elle  est  une  manifestation 
originale,  puissante,  féconde,  de  la  Renaissance  de 
l’Irlande  entière. 

Le  mouvement  celtique  est  donc  tout  récent. 

Il  y a environ  vingt  ans,  l’Irlande,  qui  venait  de 
voir  échouer  ses  derniers  efforts  pour  reconquérir 
quelque  liberté  politique,  semblait  avoir  abandonné 
tout  espoir  et  se  résigner  à végéter  misérablement 
dans  l’ombre  de  sa  puissante  voisine.  Son  commerce 
et  son  industrie  étaient  ruinés,  sa  population  décimée 
par  la  famine  et  l’émigration.  Chaque  jour,  l’angli- 
cisation  faisait  de  nouveaux  progrès,  tandis  que  dis- 
paraissait la  langue  celtique.  C’est  à peine,  en  effet, 
si  on  la  retrouvait  dans  quelques  comtés  éloignés  où 
les  paysans  rougissaient  de  la  parler  encore.  A ce 
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moment  quelques  patriotes  que  les  désastres  de  l'Ir- 
lande n’avaient  point  abattus,  entreprirent  de  régé- 
nérer leur  patrie,  de  lui  donner  de  nouveau  confiance 
en  elle-même,  ils  travaillèrent  à la.  préparer  à des 
luttes  nouvelles. 

Instruits  par  l’expérience,  ils  pensèrent  qu’il  était 
vain  d’attendre  quelques  résultats  d’une  action  par- 
lementaire, qu’il  était  illusoire  d’espérer  que  les  ma- 
nifestations hostiles  à l’Angleterre  des  députés  du 
Parti  Irlandais  à Westminster  pussent  concourir  effi- 
cacement à l’œuvre  de  rénovation  de  l’Irlande.  Ils 
formèrent  ainsi  l’ Association  du  Sinn  Fein  (en  Irlan- 
dais : nous-mêmes),  qui  prétend,  sans  autres  secours 
que  ceux  qu’elle  peut  trouver  en  elle-même,  délivrer 
l’Irlande  de  la  domination  anglaise.  Les  patriotes 
comprirent  aussi  que  le  relèvement  de  leur  patrie 
ne  peut  aller  sans  celui  de  la  langue.  Courageuse- 
ment ils  se  mirent  à l’œuvre.  Ils  fondèrent  la  Ligue 
celtique,  dont  le  but  est  de  défendre  la  langue  cel- 
tique contre  les  progrès  de  l’anglais  et  de  la  répan- 
dre davantage  en  tant  que  langue  parlée  à travers  le 
pays.  Fondée  en  1893,  la  Ligue  celtique  eut  des  com- 
mencements humbles  et  difficiles.  Aujourd’hui  elle 
compte  des  milliers  d’adhérents  répartis  en  plus  de 
900  branches  et  son  influencera  été  assez  grande 
pour  que  l’Angleterre  se  décide  à faire  aux  Irlandais 
d’importantes  concessions  en  matière  d’instruction. 
Le  celtique  est  maintenant  obligatoire  dans  les  écoles 
communales,  il  est  enseigné  dans  tous  les  établisse- 
ments secondaires,,  enfin,  une  Univ  ersité  celtique 
vient  d’être  créée. 

Mais  les  progrès  du  celtique  ne  seraient  pas  si 
grands,  si  les  Irlandais  n’avaient  compris  la  néces- 
sité de  faire  de  leur  langue  une  langue  véritable, 
une  langue  moderne.  Il  faut  que  le  celtique  perde 
son  caractère  de  patois  campagnard  ; il  faut  que  ses 
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dialectes  se  fondent  en  une  seule  langue  : pour  cela, 
il  faut  que  le  celtique  devienne  une  langue  littéraire. 
Créer  une  littérature  celtique,  tel  fut  donc  un  des 
premiers  buts  des  Gaelic  Leaguers.  Ils  l’improvisè- 
rent pour  ainsi  dire  sur  le  champ. 

L’ancienne  littérature  celtique  avait  disparu  dès  le 
commencement  du  XIXe  siècle.  Les  œuvres  des 
grands  écrivains  étaient  alors  oubliées,  seules  les 
légendes  des  trois  grands  cycles  étaient  conservées 
dans  la  mémoire  des  paysans,  recueillies  par  des 
écrivains  irlandais,  mais  de  langue  anglaise  et  si  les 
manuscrits  abondaient,  personne  ne  songeait  à les 
utiliser.  Les  patriotes  celtisants  s’efforcèrent  tout  d’a- 
bord de  relier  leur  mouvement  à la  littérature  du 
passé.  Ils  désiraient  en  effet  donner  à leurs  œuvres 
un  caractère  foncièrement  irlandais,  ni  artificiel,  ni 
superficiel,  et  ils  ne  pensaient  pas  atteindre  ce  but 
sans  la  connaissance  approfondie  des  anciens  monu- 
ments littéraires.  Tout  en  s’imprégnant  de  l’esprit 
des  vieilles  sagas  d’Irlande,  ils  concentrèrent  leurs 
efforts  sur  l’étude  du  XVIIIe  siècle,  la  dernière  et  la 
plus  grande  époque  de  la  littérature  celtique.  Les 
Irlandais  commencèrent  à connaître  la  littérature  de 
leur  pays.  Mais  désireux  de  produire  des  œuvres 
qui,  bien  qu’irlandaises,  seraient  néanmoins  vivan- 
tes, modernes,  les  jeunes  écrivains  gardèrent  leur  in- 
dépendance à l’égard  de  ce  que  le  passé  leur  trans- 
mettait. Ils  évitèrent  avec  soin  de  se  cantonner  dans 
un  genre  spécial,  celui  de  la  poésie  épique  ou  nar- 
rative, par  exemple,  comme  le  firent  un  peu  trop 
les  poètes  anglo-irlandais.  Leur  activité  se  manifesta 
dans  tous  les  genres  littéraires,  poésie,  théâtre,  ro- 
man, histoire,  critique,  pamphlet,  ils  ont  essayé  de 
tout  avec  audace,  avec  énergie,  souvent  même  avec 
succès. 

Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  La  lan- 
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gue  est  de  plus  en  plus  parlée  et  reprend  son  rang 
d’idiome  national  pour  un  nombre  toujours  croissant 
d’Irlandais.  On  l’écrit  de  plus  en  plus  aussi.  On  a 
fondé  des  journaux  et  des  revues  qui  ne  paraissent 
qu’en  celtique  ; et  beaucoup  de  journaux  rédigés  en 
anglais,  consacrent  une  colonne  ou  une  page  à des 
articles  écrits  en  celtique.  La  ligue  celtique  possède 
deux  organes  : le  Claidheam  Soluis , qui  paraît  tous 
les  jours  et  une  revue  mensuelle,  an  Irishleabhar  ou 
an  Leabharlam.  Le  Sinn  Fein,  le  Peasant,  Erin , le 
Leader  répandent  les  idées  celtiques.  On  organise 
partout  des  leisanna,  sortes  de  concours  littéraires 
et  YOireachtas  réunit  chaque  année  des  milliers  d’Ir- 
landais venus  pour  assister  aux  grandes  joutes  litté- 
raires données  en  l’honneur  de  la  langue  celtique. 

Si  maintenant  nous  apprécions  cette  jeune  littéra- 
ture, nous  constatons  qu’elle  est  jusqu’ici  plus  riche 
en  promesses  qu’en  réalités. 

Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  travaillent  à la 
renaissance  celtique,  certains  témoignent  d’un  réél 
talent.  Citons  d’abord  les  ouvriers  patients  de  l’œu- 
vre de  restauration  de  la  langue,  Douglas  Hyde, 
Eoin  Mac  Neill  et  Father  O’ Growney , furent  les  pre- 
miers fondateurs  de  la  ligue  celtique.  Eoin  Mac  Neill 
est  un  savant  dont  les  études  enrichissent  chaque 
jour  le  domaine  littéraire  de  la  jeune  Irlande.  Father 
O’Growney  s’attacha  surtout  à renseignement  de  la 
langue.  Les  simples  leçons  en  irlandais  eurent  un 
succès  considérable  et  elles  aidèrent  puissamment 
à populariser  l’étude  du  celtique.  Tout  était  à créer 
en  effet.  La  langue  que  parlaient  encore  quelques 
paysans  dans  les  districts  perdus  manquait  d’unité, 
de  précision.  Ce  fut  l’œuvre  de  Father  O’Growney, 
du  P.  Dineen , auteur  du  dictionnaire,  de  régulariser, 
de  fixer  définitivement  la  langue  des  Gaels. 

Aujourd’hui  de  nombreux  écrivains,  pleins  d’en- 
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thousiasme,  recherchent  clans  les  vieilles  épopées 
celtiques  des  récits  qu’ils  puissent  répandre  dans  les 
écoles  et  dans  le  grand  public  encore  peu  curieux. 
Ils  travaillent  lentement,  passionnément,  à faire  vi- 
brer de  nouveau  l’âme  celtique.  Ils  ont  bien  compris 
qu’il  ne  suffisait  pas  d’apprendre  la  langue  ; il  faut 
faire  connaître  et  aimer  le  génie,  l’âme  celtique. 
C’est  pour  cela  que  des  « colleges  » ont  été  créés 
en  pleine  'Campagne,  où  jeunes  gens  et  jeunes  filles 
vont  seuls  passer  quelques  semaines  au  milieu  des 
paysans.  Des  écrivains  du  mouvement  actuel  les  ac- 
compagnent, évoquant  sur  place,  l’histoire  de  l’Irlan- 
de, sa  mythologie,  ses  croyances,  toute  la  tradition 
enfin.  Romanciers,  nouvellistes,  historiens,  poètes, 
puisent  longuement  dans  les  trésors  inépuisables  du 
passé  et  font  ainsi  connaître  aux  Gaels  sous  une 
forme  moderne,  c’est-à-dire  commode,  séduisante, 
sans  cesser  d’être  artistique,  ce  que  de  longs  siècles 
d’oppression  avaient  failli  vouer  pour  toujours  au  néant. 

Les  poètes  sont  particulièrement  favorisés.  Outre 
les  manuscrits,  les  poèmes  des  meilleurs  poètes  de- 
puis le  XIIIe  jusqu’au  XIXe  siècle,  ils  disposent  en- 
core des  trésors  de  la  chanson  populaire.  La  chan- 
son populaire  mourait  lentement,  sans  bruit,  avec 
les  derniers  paysans  ne  parlant  que  le  celtique.  Ces 
chansons,  tantôt  inconnues,  tantôt  exploitées  et  dé- 
formées pour  servir  à je  ne  sais  quelle  sensiblerie 
anglaise,  reprennent  aujourd’hui  la  place  qui  leur 
est  due.  Toute  l’Irlande  se  révèle  dans  ces  chansons 
populaires.  Espoir,  grandeur  entrevue,  puis  tris- 
tesse, mélancolie,  superstition  et  crainte  des  fées, 
gaieté,  verve,  noblesse,  douceur  de  sentiment  ; voilà 
ce  que  nous  trouvons  dans  la  chanson  populaire. 

Qui  ne  connaît  le  fameux  poème  composé  par  Ca- 
rol  O’Dalaighe  ; Eiblin  a Ruin,  et  l’histoire  exquise 
et  fantastique  des  deux  amants  ; 
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Toujours  je  t’attendrai 
O Evelyn  mon  trésor. 

Toujours  là  bas  à Tirawlé, 

Dans  l’espérance  de  t’épouser  un  jour 
Evelyn  mon  trésor 

O sois  cent  fois  bénie,  sois  la  bienvenue, 

O Evelyn,  mon  trésor, 

Sois  la  bienvenue,  toujours  mille  fois  bénie, 

Que  par  milliers  les  bénédictions  descendent  sur  toi 
O Evelyn,  mon  trésor! 

Les  fées,  créatures  mystérieuses,  à la  fois  bons  et 
mauvais  génies,  ont  toujours  hanté  Imagination 
vive  des  Celtes.  Ils  ont  toujours  symbolisé  ainsi 
toutes  leurs  aspirations,  leurs  désirs  confus,  leur 
idéal  et  leurs  tristesses.  Certains  parmi  les  poèmes 
de  fées  expriment  une  tendresse  douloureuse  cju’on 
ne  saurait  dépasser.  Lisez  ce  charmant  petit  poème 
— L’enfant  enchanté. 

Une  mère  venait  au  bord  de  la  rivière  tout  près  d’un  « fort'» 

Au  lever  du  jour  pleurant  et  se  lamentant. 

Et  ainsi  elle  parlait  en  se  tordant  les  mains  et  appelait  la  reine 

[des  fées 

Pourquoi  as-tu  enchanté  mon  enfant? 

Pourquoi  l’avoir  ensorcelé,  l’avoir  fait  mourir? 

Je  n’ai  maintenant  plus  d’affection  en  ce  monde 
Pourquoi  m’arracher  l’amour  de  mon  cœur? 

Puis  lorsque  la  pauvre  femme  aura  compris  que 
son  enfant  lui  est  ravi  pour  toujours,  que  les  fées 
égoïstes  le  gardent  près  d’elles,  car  il  est  le  « trésor 
de  leur  royaume  »,  elle  lui  dira  un  dernier  adieu. 

Adieu  pour  toujours,  oh  non,  adieu  pour  ce  jour  seulement, 
Hélas  je  n’ai  plus  de  bonheur. 

Mais  peut-être  que  bientôt  nous  serons  heureux  ensemble. 

Dans  le  royaume  de  Dieu  s'il  veut  avoir  pitié  de  nous. 

Mais  souvent  aussi,  au  lieu  d’être  plaintive,  déses- 
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pérée  même,  la  chanson  éclate  sur  les  lèvres  dtf 
poète,  puissante,  pleine  de  fougue  et  d’entrain. 

Quoi  de  plus  dramatique  que  ce  petit  poème  inti- 
tulé : La  pauvre  vieille  Femme.  Il  n’est  plus  un  pay- 
san de  l’Ouest  qui  ne  le  connaisse,  car  là-bas  on  se 
rappelle  toujours  l’expédition  du  général  Humbert 
en  1798.  La  France  est  restée  toujours  pour  les 
Irlandais  la  belle,  la  noble  nation,  et  c’est  le  souvenir 
de  ces  heures  d’espérance  qui  a inspiré  au  poète  les 
vers  suivants  : 

Les  Français  arrivent  sur  la  mer, 

Dit  la  pauvre  vieille  femme. 

Ils  seront  là  avec  l’aurore  du  jour 

Et  nos  ennemis  seront  alors  battus,  anéantis 

Dit  la  pauvre  vieille  femme. 

Et  voici  que  l'Irlande  entière  se  lève  et  suit  la  poi- 
gnée de  héros  qui  apportent  la  liberté  dans  les  plis 
de  leur  drapeau.  C’est  le  grand  jour,  la  victoire  est 
proche  et  enfin 

Nous  serons  libres  du  soleil  au  couchant. 

Nous  serons  libres  entièrement  d’une  rive  à l’autre 
Dit  la  pauvre  vieille  femme. 

Poésie  nationale,  poésie  patriotique,  les  poètes 
du  mouvement  contemporain  s’efforcent  de  la  faire 
épanouir  et  ils  y réussissent.  Nombreux  sont  aujour- 
d’hui les  poèmes  qui  chantent  la  jeunesse,  la  beauté, 
la  gloire  de  Cathleen  Ni  Hoolihan , incarnation 
joyeuse  de  l’Irlande.  Et  rien  n’est  plus  touchant  que 
ces  hommages  passionnés,  pleins  d’amour,  que 
chaque  jour  les  Gaels  viennent  pieusement  déposer 
au  pied  de  leur  patrie. 

A côté  des  poètes  il  faut  citer  les  traducteurs,  ceux 
qui  travaillent  à l’unification  de  l’Irlandais  actuel  et 
qui  s’efforcent  de  mettre  à la  portée  du  grand  public 
l’œuvre  des  poètes  de  la  belle  période  littéraire  cel- 
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tique,  ou  même  les  textes  en  moyen  irlandais  et  les 
nombreux  manuscrits. 

Parmi  ces  courageux  écrivains  citons  Micheal 
Breathnach , que  la  mort  a enlevé  en  plein  talent,  en 
pleine  jeunesse.  La  cause  de  l’Irlande  aussi  bien 
que  la  littérature  celtique,  en  le  perdant,  ne  pouvait 
éprouver  une  perte  plus  terrible. 

Le  théâtre  enfin  est  l’objet  de  leur  constante  préoc- 
cupation. Le  plus  connu  des  dramaturges  celtisants, 
le  plus  estimé  aussi,  sinon  le  meilleur,  est.  M.  Hyde, 
dont  l’œuvre  mérite  que  l’on  s’y  arrête  un  peu. 

M.  Douglas  Hyde  est  le  fondateur  et  le  président 
de  la  Ligue  celtique  ; et  à ce  titre  déjà,  par  les  ser- 
vices qu'il  a rendus  à son  pays,  il  est  l’objet  de  la 
sympathie  générale.  Conférencier,  journaliste,  pam- 
phlétaire, M.  Hyde,  An  Craoichin  « la  petite  bran- 
che »,  pour  l’appeler  par  son  pseudonyme  irlandais, 
est  aussi  un  critique  littéraire,  un  historien,  un  poète, 
un  dramaturge. 

Comme  orateur,  M.  Hyde  a la  parole  douce,  per- 
suasive, très  simple,  mais  non  dépourvue  d’élégance. 
Personne  ne  sait  mieux  s’attirer  la  sympathie  d’un 
auditoire,  personne  ne  sait  mieux  lui  souffler  l’en- 
thousiasme. Comme  poète,  tout  le  monde  lui  recon- 
naît des  qualités  personnelles  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. Il  faut  y ajouter  de  la  vivacité  et  même  de  la 
passion.  De  plus,  il  est  extrêmement  varié,  qualité 
d’autant  plus  appréciable  en  poésie  celtique  que  cel- 
le-ci trop  souvent  est  monotone. 

Mais  le  plus  grand  mérite  de  M.  Douglas  Hyde 
est  d’avoir  créé  un  théâtre  celtique.  En  poésie,  en 
prose,  les  nouveaux  écrivains  suivirent  rapidement 
la  voie  que  M.  Hyde  et  ses  émules  avaient  tracée.  Ils 
ne  faisaient  plus  que  continuer  l’œuvre  des  anciens 
écrivains  celtiques.  L’art  dramatique  irlandais,  au 
contraire,  n’avait  jamais  existé.  C’est  à « An  Craoi- 
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chin  » que  revient  l’honneur  de  l’avoir  fondé.  Il 
écrivit  quelques  petites  pièces  qui  nous  semblent  des 
b luettes  et  qui  cependant  contiennent  une  grande 
part  d’observation  juste  et  vraie. 

Ces  pièces  sont  très  simples  et  très  originales.  La 
donnée  sur  laquelle  elles  reposent  est  peu  de  chose, 
l’intrigue  est  souvent  réduite  à rien  ; et  cependant 
elles  ne  sont  pas  superficielles  car  l’auteur  connaît 
la  vie  des  Celtes,  qu’il  nous  représente  sous  les  as- 
pects les  plus  divers  et  les  plus  curieux.  Dans  ses 
pièces  M.  Hyde  est  volontiers  poète,  c’est-à-dire 
qu’il  se  fait  l’écho  des  anciennes  légendes  répandues 
dans  le  peuple.  Mais  son  goût  délicat  ne  le  laisse  ja- 
mais verser  dans  l’obscurité  prétentieuse  ou  dans  un 
idéalisme  de  convention.  Il  est  traditionaliste  dans 
une  forte  mesure,  ce  qui  se  conçoit. 

La  première  pièce  que  M.  Hyde  écrivit  : La  Corde 
Tressée , obtint  un  grand  succès  auprès  du  public, 
qui  depuis  ce  jour  put  applaudir  fréquemment  sur 
la  scène  d’un  théâtre  uniquement  irlandais,  des  œu- 
vres celtiques.  Cette  pièce  est  intéressante  parce 
qu’elle  caractérise  le  mouvement  littéraire  celtique 
contemporain.  Le  sujet  en  est  simple  : on  donne  une 
fête  chez  des  paysans.  Survient  un  barde  errant, 
Hanrahan,  le  Rouge,  connu  dans  tout  le  pays, 
qui  se  met  à courtiser  Oona  la  jeune  fille  de  la 
maison,  il  lui  déclare  en  termes  les  plus  lyriques 
qu’elle  ne  dansera  qu’avec  lui  seul  ; et  sans  s’oc- 
cuper des  voisins  ni  du  fiancé  d’Oona,  il  chante 
à la  jeune  fille  des  vers  qu’il  vient  de  composer 
en  son  honneur.  On  voudrait  bien  chasser  l’im- 
portun, mais  on  n’ose  porter  la  main  sur  lui,  car 
Oona  en  est  éprise  et  l’on  redoute  les  maléfices,  la 
croyance  populaire  attribuant  aux  bardes  errants 
une  sorte  de  mauvais  œil.  On  trouve  un  expédient. 
On  répand  le  bruit  qu’un  coche  ayant  versé,  il  faut 
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une  corde  et  que  personne  n’est  capable  d’en  tresser 
une.  Ilanrahan,  qui,  comme  tous  les  bardes,  est  très 
vaniteux,  déclare  qu’il  va  montrer  à ces  manants 
comment  il  faut  s’y  prendre.  Il  tresse  si  bien  que, 
reculant  toujours,  à la  façon  d’un  bon  cordier,  il 
passe  la  porte  qu’on  lui  ferme  au  nez  et  le  tour  est 
joué. 

Comme  on  le  voit  ce  n’est  pas  là  une  pièce  drama- 
tique et  ce  n’est  pas  non  plus  une  comédie  véritable. 
Le  sujet  est  mince  et  paraîtra  même  puéril.  Et  ce- 
pendant la  « Corde  tressée  » plaît  parce  qu’on  y 
trouve  du  naturel,  de  la  simplicité,  parce  que  nous 
sentons  que  c’est  bien  le  genre  de  théâtre  qui  con- 
vient à un  public  sans  éducation  dramatique.  Il  faut 
en  «effet  à ce  public  tout  neuf  des  pièces  faciles  à 
comprendre,  il  faut  que  les  sujets  soient  choisis 
parmi  ceux  qui  sont  le  plus  capables  de  l’instruire 
et  de  l’intéresser,  sujets  tirés  de  la  vie  des  paysans 
le  plus  souvent,  puisque  c’est  dans  les  campagnes 
que  le  caractère  celtique  s’est  conservé  avec  le  plus 
de  pureté.  Les  écrivains  iront  ainsi  puiser  leur  ins- 
piration à la  source  du  passé,  car  il  faut  faire  con- 
naître le  passé  et  le  faire  aimer.  Les  Irlandais  doi- 
vent rester  fidèles  à leurs  traditions.  On  composera 
des  pièces  religieuses,  car  le  sentiment  religieux  est 
très  enraciné  dans  l’âme  irlandaise,  et  à l’occasion 
on  empruntera  à l’étranger  la  préoccupation  des  pro- 
blèmes sociaux.  Mais  avant  tout  on  cherchera  à évi- 
ter tout  ce  qui  peut  avoir  une  influence  dissolvante 
sur  l’esprit  irlandais,  une  influence  anticeltique.  Les 
celtisants  dirigent  leurs  efforts  contre  cette  anglicisa- 
tion qu’ils  raillent  dans  des  comédies  pétillantes  de 
cet  esprit  vif  et  malicieux  qui  est  l’apanage  des  CeL 
tes.  Les  protagonistes  du  mouvement  actuel  ont  donc 
pris  pour  but  de  donner  au  génie  celtique  pleine 
conscience  de  lui-même  et  de  le  faire  connaître  au 
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monde  étranger  tel  qu’il  est.  Ce  génie,  en  effet,  ne 
comporte  pas  seulement  l'imagination  vive,  la  sen- 
sibilité aigüe,  mais  encore  Fintelligence  claire,  par- 
fois raisonneuse,  toujours  alerte  et  spirituelle. 

Deux  sociétés  d’art  dramatique  ont  été  fondées. 
Elles  jouent  des  pièces  en  irlandais  et  en  anglais.  Ce 
sont  Cluithcheoiri  na  n'Eireann  (le  théâtre  d’Irlande 
et  le  Cunann  na  n-Aisleari  Naisiunta  (les  acteurs 
nationaux).  Le  nombre  des  pièces  jouées  s’accroît 
tous  les  jours.  Les  unes  sont  originales  et  sont  tirées 
du  fond  celtique,  d’autres  ne  sont  que  des  adapta- 
tions de  pièces  françaises,  anglaises. 

Citons  au  hasard  des  pièces,  comédies  ou  tragé- 
dies : Cormac  na  Coille,  An  Clamhuas,  Luidgoighe 
Og  na  Lardagh  Moiré , An  Bhean  Mhi  Chombair- 
leach,  Eoghan  Ruad , an  Foghmar,  Bas  Dhallaimh 
agus  Taidgh  Saor,  etc.,  et  des  écrivains  comme  : 
F.  Dinneen  et  F.  O’Leary,  Lean  O’Kelly,  P.  T . Mac 
Ginley,  etc. 

Le  mouvement  littéraire  celtique  actuel  est  viable, 
car  il  repose  sur  des  bases  solides  ; il  s’appuie  sur 
le  fond  même  de  la  race  et  de  la  tradition.  L’œu- 
vre produite  est  variée  et  vivante.  Les  écrivains  cel- 
tisants  n’imitent  pas  servilement  les  « file  » de  jadis 
— Poètes  — ils  sont  soucieux  d’être  de  leur  temps, 
ils  ne  peuvent  encore  faire  de  l’art  pour  l’art,  ils 
font  de  la  littérature  pour  instruire,  et  c’est  ce  qui 
explique  que  le  théâtre  (qu’il  soit  historique,  reli- 
gieux ou  comique),  soit  avec  le  roman,  le  genre 
qu’ils  cultivent  le  plus. 


III 


Le  second  mouvement  littéraire  irlandais  contem- 
porain est  de  langue  anglaise  : c’est  celui  que  l’on 
désigne  communément  sous  le  nom  d’anglo-irlan- 
dais. Quoique  de  plus  ancienne  date  que  le  mouve- 
ment celtique,  , il  est  récent  lui  aussi,  tout  au  moins 
sous  ses  formes  actuelles. 

D’une  façon  générale  on  peut  dire  que  la  littérature 
angkvirlandaise  naquit  le  jour  où  disparut  l’ancienne 
littérature  celtique.  Toutefois  cette  littérature  ne 
revêt  d’abord  aucun  caractère  national,  et  il  semble 
qu’on  aurait  tort  de  regarder  comme  irlandais,  c’est- 
à-dire  comme  devant  illustrer  l’Irlande  nationaliste 
ou  tout  au  moins  régionaliste,  des  écrivains  qui  peut- 
être  furent  Irlandais  par  la  naissance  ou  le  tempé- 
rament, mais  qui  néanmoins  furent  Anglais  et  ap- 
partiennent à la  littérature  anglaise. 

Il  en  est  de  même  encore  aujourd’hui  pour  un  cer- 
tain nombre  d’écrivains  qui,  bien  qu’Angiais  d’édu- 
cation prétendent  être  Irlandais  à leur  façon.  Nous 
réserverons  l’appellation  d’écrivains  anglo-irlandais 
aux  écrivains  nationalistes,  c’est-à-dire  antianglais 
ou  encore  à ceux  qui  se  préoccupèrent  toujours  de 
donner  à la  littérature  irlandaise  une  place  à part, 
distincte  de  la  littérature  anglaise.  Réduit  à ces  li- 
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mites,  le  mouvement  littéraire  anglo-irlandais  est 
encore  très  vaste. 

Le  mouvement  anglo-irlandais  nationaliste  com- 
mença à poindre  à la  fin  du  XVIIIe  siècle  avec  les 
chants  et  les  ballades  des  paysans,  des  heage-school- 
masters  et  des  mendiants  des  rues. 

Le  roman  fit  son  apparition  au  début  du  XIXe  siè- 
cle. Miss  Edgeworth,  Lever  et  Lover  sont  les  noms 
principaux  de  ce  groupe  de  romanciers  anglo-irlan- 
dais. Ils  écrivirent  en  se  plaçant  au  point  de  vue  non 
du  peuple,  du  paysan,  mais  de  la  classe  possédante, 
des  « land-owners  ». 

Vers  la  même  époque,  quelques  conteurs  comme 
Jean  et  Michel  Banim,  William  Carleton , Gérald 
Grifjin,  Charles  Kickham,  davantage  inspirés  par 
l’esprit  celtique  peignirent  d’une  façon  plus  vraie 
le  paysan  irlandais.  Leur  influence  fut  considérable. 
Ils  réussirent  à populariser  le  paysan  irlandais,  à 
faire  connaître  son  caractère  original  fait  à la  fois 
le  gaieté  et  de  terreur  tragique.  Charles  Kickham 
fut  le  plus  original  de  ces  poètes.  Knocknagow  et 
Scdly  Cavanagh  sont  des  poèmes  exquis,  tout  im- 
prégnés de  vie  paysanne.  Kickham  fait  parler  à ses 
personnages  un  patois  spécial,  celui  de  Tipperary, 
ce  qui  rend  la  lecture  de  ses  œuvres  difficile,  même 
pour  un  lecteur  anglais.  Mais  sans  ce  patois  les  dia- 
logues du  poète  perdraient  la 'moitié  de  leur  saveur, 
et  ses  nouvelles  la  moitié  de  l’esprit  qui  fait  tout 
leur  charme. 

Thomas  Moore  le  premier  donna  au  mouvement 
une  certaine  importance.  Ses  romances  lui  ont  valu 
le  titre  de  premier  poète  national  de  l’Irlande.  Ces 
romances  sont  cependant  très  peu  irlandaises.  Th. 
Moore  eut  l’ingénieuse  idée  de  les  adapter  aux  vieil- 
les mélodies  conservées  dans  la  mémoire  des  pay- 
sans. Cela  fit  leur  succès,  mais  elles  ne  servaient 
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guère  qu’à  populariser,  surtout  à l’étranger,  une  Ir- 
lande conventionnelle. 

Dès  la  première  partie  du  xixe  siècle  nous  trou- 
vons un  mouvement  poétique  anglo-irlandais  nette- 
ment constitué.  Les  poètes  sont  nombreux  mais  très 
inégaux.  Tous  ou  presque  tous  offrent  un  intérêt 
véritable  pour  qui  se  place  au  point  de  vue  spécial 
irlandais.  Au  point  de  vue  littéraire  en  général,  la 
plupart  de  ces  poètes  ne  résistent  guère  à la  criti- 
que. Très  différents,  ils  ont  tous  un  trait  commun, 
la  volonté  d’être  irlandais,  le  désir  que,  tout  en 
écrivant  en  anglais,  tout  en  étant  anglais  sous  bien 
des  rapports,  leurs  œuvres  aient  un  caractère  ori- 
ginal, spécial  qui  les  différencie  des  œuvres  anglai- 
ses. 

Trois  poètes  surtout  illustèrent  la  poésie  anglo- 
irlandaise,  Ferguson,  Mangan,  Dawis.  Ils  ont  in- 
carné trois  tendances  différentes  pouvant  correspon- 
dre à trois  écoles  et  autour  d’eux  se  sont  groupés 
de  nombreux  poètes  dont  quelques-uns  approchè- 
rent du  talent  de  leurs  maîtres. 

Sir  Samuel  Ferguson  est  le  premier  d’entre  eux, 
Ferguson  arriva  au  moment  où  l’Irlande  déceltisée 
laissait  tomber  dans  l’oubli  l’héritage  littéraire  que 
lui  avait  légué  le  passé.  Ferguson  rechercha,  re- 
cueillit les  vieilles  légendes,  les  anciennes  ballades 
celtiques  : et,  bien  que  ne  sachant  qu’imparfaite- 
ment  le  celtique  il  en  traduisit  un  grand  nombre  en 
anglais.  Il  eut  donc  le  mérite  d’avoir  conservé  dans 
un  moule  anglais  la  tradition  celtique. 

Ferguson  n’est  pas  un  poète  lyrique  : c’est  un  col- 
lectionneur, un  antiquaire.  Il  a pris  pour  but  de 
faire  revivre  les  épopées  héroïques,  et  il  nous  les 
transmet  sans  y rien  ajouter,  en  y retranchant  le 
moins  possible.  Ferguson  est  un  poète  épique.  Il 
sait  pénétrer  l’esprit  des  poèmes  du  cycle  de  Cuhoo- 
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lin  par  exemple,  bien  que  parfois  -chez  lui  on  ne 
sente  pas  assez  le  Celte. 

Ses  poèmes  sont  longs,  semblables  aux  poèmes 
irlandais.  Ils  témoignent  des  qualités  réelles  d’ima- 
gination de  force  et  de  précision.  Ferguson  s’élève 
rarement  aux  hauteurs  où  conduisent  l’enthousiasme 
et  l’exaltation.  Mais  il  a de  l’émotion,  de  la  tendresse 
même.  Son  style,  varié  par  endroits,  est  le  plus 
souvent  monotone.  Des  images  gracieuses  ou  bril- 
lantes rompent  cette  monotonie,  mais  il  arrive  fré- 
quemment que  par  leur  accumulation  et  leur  con- 
cision, elles  rendent  la  lecture  de  ces  poèmes  diffi- 
cile et  ennuyeuse. 

Parmi  les  pièces  les  plus  célèbres  de  Ferguson 
nous  citerons  volontiers  : The  Welshmen  of  Tirai  v- 
ley,  Deirdre’s  Lciment  for  the  sons  of  Usnach  et  On 
the  Death  of  Thomas  Davis . 

Il  faut  admirer  dans  le  second  de  ces  poèmes  la 
façon  dont  le  poète  a su  peindre  cette  figure  noble 
entre  toutes  de  Deirdre,  une  des  héroïnes  de  la  lé- 
gende irlandaise.  La  pièce  est  émouvante  par  sa 
simplicité,  par  la  passion  concentrée,  farouche 
même  qui  y domine,  elle  est  touchante  aussi  par  la 
tendresse  qui  déborde  dans  des  vers  comme  ceux-ci. 

Creusez  la  tombe;  creusez-la  bien  profonde 
Je  suis  malade  et  voudrais  bien  dormir. 

Creusez  la  tombe;  qu’elle  soit  prête 

Pour  qu’on  m’v  dépose  sur  le  corps  de  mon  bien-aimé. 

Les  lions  de  la  colline  s’en  sont  allés 
Moi  seule  je  reste,  seule,  seule, 

Creusez  la  tombe;  creusez-la  bien  profonde 
Je  suis  malade  et  voudrais  bien  dormir. 

Les  faucons  de  la  forêt  se  sont  envolés 
Moi  seule  je  reste,  seule,  seule, 

Creusez  la  tombe  ; creusez-la  bien  profonde 
Laissez-nous  reposer  aux  côtés  l’un  de  l’autre. 
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Les  dragons  du  rocher  sont  endormis 
Sommeil  que  n’éveillera  pas  nos  larmes. 

Creusez  la  tombe;  qu’elle  soit  prête 

Pour  qu’on  m’v  dépose  sur  le  corps  de  mon  bien  aimé. 


Oh!  écoutez  la  chanson  de  mon  bien-aimé 
Aussi  douce  que  le  son  clair  de  la  musique. 

Semblable  aux  vagues  qui  montent  et  se  retirent 
Sa  voix  mâle  résonnait  autour  de  notre  demeure. 

Oh  ! entendre  l’écho  qui  résonne 
Autour  de  notre  cabane  perdue  dans  la  verdure  hantée  parles  fées. 
Lorsque  au-dessus  des  arbres  dans  un  concert  sublime 
Passait  silencieuse,  l’alouette. 

Écho,  dors  maintenant  matin  et  soir  ; 

Alouette,  tu  restes  seule  pour  enchanter  le  ciel. 

Les  lèvres  d’Ardon  ont  perdu  le  souffle, 

La  langue  d’Usnach  est  froide  dans  la  mort. 

Creusez  la  tombe  ; creusez-la  bien  profonde, 

Je  suis  malade  et  voudrais  bien  dormir. 

Creusez  la  tombe;  qu’elle  soit  prête 

Pour  qu’on  m’y  dépose  sur  le  corps  de  mon  bien-aimé. 


Dans  « On  the  Death  of  Thomas  Davis  »,  Ferguson 
ne  traduit  plus,  n’imite  plus  ; il  laisse  libre  cours  à 
son  imagination.  C’est  son  patriotisme  qui  lui  a dicté 
ses  accents  pour  pleurer  la  mort  d’un  des  plus 
grands  poètes  de  l’Irlande  : et  c’est  à ce  poème, 
à sa  dernière  strophe  surtout  que  Ferguson 
doit  en  grande  partie  la  faveur  dont  il  jouit 
encore  aujourd’hui  auprès  du  peuple  irlandais. 
Tout  n’est  pas  parfait  cependant  dans  ce  morceau, 
il  y a des  longueurs  et  quelque  platitude  mais  il  y 
a une  correction,  une  noblesse  grave  et  émue  qui 
ne  sent  point  l’artifice  et  que  le  poète  a trouvée  dans 
son  cœur. 


34 


LA  LITTÉRATURE  IRLANDAISE 


0 braves  jeunes  gens,  mon  amour,  ma  fierté,  mon  avenir. 

C’est  en  vous  que  j’ai  placé  toutes  mes  espérances 

Dans  votre  courage,  votre  cœur,  votre  justice, 

Pour  faire  de  l’Irlande  une  nation  encore. 

Une  nation  respectée,  confiante,  prospère, 

Unie  enfin;  libre  et  forte. 

Et  si  Dieu  nous  accorde  cela,  alors  après  Dieu, 

Qu’àThomas  Davis  soient  décernées  les  plus  grandes  louanges. 

A côté  de  Ferguson  et  se  rattachant  à son  école  ou 
plutôt  à la  tendance  que  ce  poète  personnifiait,  il 
convient  de  citer  Willcim  Allingham  et  Aubrey  de 
Vere.  Allingham  est  le  poète  de  Ballyshannon,  sa 
ville  natale.  Il  exprime  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  suite  la  mélancolie  des  paysans  de  l’Ouest  dont 
il  a recueilli  les  légendes. 

Quatre  petits  canards  dans  un  étang 
Au-delà  de  l’herbe 
Un  ciel  bleu  de  printemps, 

Des  nuages  blancs  au  vol  ; 

Voilà  bien  peu  de  chose; 

Cependant  on  s’en  souvient  pendant  des  années, 

On  s’en  souvient  les  larmes  aux  yeux. 

La  poésie  de  Aubrey  de  Vere  est  peut-être  moins 
travaillée  que  celle  de  Ferguson  et  de  W.  Allingham 
mais  elle  est  plus  intime.  Aubrey  de  Vere  médite 
dans  le  silence  et  dans  le  rêve  et  comme  l’a  dit  M. 
Yeats  « on  a besoin  peut-être,  pour  le  goûter  plei- 
nement de  la  robe  du  Dominicain  d’un  couvent  et 
d’un  bréviaire  ».  Entre  autres  poèmes  il  a écrit  — 
The  Utile  blach  rose  — que  l’on  peut  comparer  à 
Dark  Rosalen  de  Mangan. 

La  petite  rose  noire  sera  rouge  enfin! . . . 

Une  autre  tendance  se  manifesta  presque  en  même 
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temps  que  celle  qu’avait  illustrée  Ferguson.  A côté 
de  la  poésie  épique  impersonnelle,  Mangan  créa  la 
poésie  lyrique  toute  personnelle. 

Ferguson  était  un  érudit  collectionnant  les  anciens 
poèmes  tombés  dans  l’oubli  ; -c’était  un  honnête  hom- 
me qui  ne  se  mêla  pas  de  politique,  vécut  long- 
temps et  fut  fait  chevalier  par  la  reine  en  récom- 
pense de  ses  loyaux  services.  Mangan  était  un  en- 
thousiaste, qui  se  lança  dans  le  mouvement  poli- 
tique de  la  Jeune  Irlande,  dirigé  alors  par  Mitchell  ; 
il  mourut  jeune  encore,  ravagé  par  ses  idées  noires 
et  sa  passion  funeste  pour  l’alcool.  Mangan  tradui- 
sit les  lyriques  allemands,  particulièrement  Bürger, 
il  fit  des  poèmes  orientaux,  écrivit  des  poèmes  ir- 
landais d’après  le  celtique  que  d’ailleurs  il  connais- 
sait très  imparfaitement.  Ses  traductions  du  celtique 
sont  très  libres  ; ce  ne  sont  pas  des  traductions  ce 
sont  des  adaptations  où  éclate  la  personnalité  du 
poète. 

Mangan  est  très  en  faveur  auprès  des  Irlandais 
pour  avoir  écrit  Dark  Rosaleen , sorte  d’hymne  à l’Ir- 
lande. Dark  Rosaleen  est  un  nom  que  les  anciens 
poètes  irlandais  donnaient  à leur  patrie.  Ils  compa- 
raient l’Irlande  à une  belle  rose  rouge.  Un  trait  do- 
mine dans  ce  poème  — trait  commun  à tous  les 
poètes  irlandais  lorsqu’ils  parlent  de  leur  patrie  — 
c’est  une  tendresse  profonde,  un  amour  d’amant 
pour  cette  Irlande  que  le  poète  représente  comme 
une  jeune  reine  et  non  comme  la  pauvre  vieille  fem- 
me de  la  légende  et  de  la  tradition.  Mais  si  ce  poème 
est  un  des  plus  beaux  que  Mangan  ait  écrit,  un  de 
ceux  où  le  lyrisme  est  le  plus  pur  et  le  plus  émou- 
vant, on  aurait  cependant  tort  de  le  regarder  comme 
caractéristique  de  la  poésie  de  Mangan,  Dark  Ro- 
saleen  se  termine  par  une  sorte  d’acte  d’espérance 
et  de  foi  en  la  grandeur  et  la  jeunesse  de  l’Irlande. 
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« ...  et  dans  l’eau  le  sang  coulera  à pleins  bords, 
la  terre  chancellera  sous  nos  pas  et  les  coups  du 
canon,  et  les  cris  de  guerre  éveilleront  mainte  vallée 
paisible  avant  que  vous  puissiez  vous  flétrir  avant 
que  vous  puissiez  mourir 

Ma  belle  Rose  sombre, 

Ma  belle  Rose  aimée. 

L’heure  du  Jugement  sonnera  bien  avant  que  vous 
puissiez  vous  flétrir  que  vous  puissiez  mourir 

Ma  belle  Rose  sombre  ! » 

De  tels  accents  sont  rares  chez  Mangan,  qui  est 
le  poète  de  la  tristesse.  Chez  lui  le  trait  caractéris- 
tique, c’est  une  tristesse  profonde  incurable. 

Accordez-lui  une  tombe  vous,  nobles  jeunes  gens,  qui  le  prenez 

[en  pitié, 

Tout  au  fond  de  vos  cœurs  laissez-le  reposer. 

Lui,  aussi  avait  des  pleurs  pour  toutes  les  âmes  torturées 
Ici  et  en  enfer! 

Dans  ses  poésies,  en  particulier  The  Nameless  one 
Siberia,  il  ne  fait  que  raconter  les  souffrances  de 
son  âme  ; et  lorsqu’il  parle  des  douleurs  d’autrui, 
c’est  en  réalité  les  siennes  propres  qu’il  écoute,  il  ne 
souffre  avec  les  autres,  il  ne  souffre  avec  sa  patrie 
que  parce  qu’il  souffre  lui-même. 

Parmi  les  poètes  qui  appartiennent  au  groupe 
dont  Mangan  est'  le  chef,  il  faut  citer  Callanan. 
Ce  n’est  pas  que  ce  poète  lyrique  ait  eu  des  qualités 
spéciales  qui  le  distinguent  particulièrement,  mais 
il  eut  le  mérite  de  nous  laisser  des  traductions  de 
vieux  poèmes  celtiques.  Callanan  savait  en  effet  l’ir- 
landais et  il  voyagea  longtemps  à travers  rirlande 
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pour  recueillir  auprès  des  paysans  les  chansons 
d’autrefois. 

Un  troisième  groupe  apparaît  enfin  avec  Thomas 
Davis. 

Davis  créa  la  poésie  patriotique.  Ardemment  dé- 
voué à la  cause  de  son  pays,  il  fut  un  des  chefs  du 
parti  de  la  Jeune  Irlande.  Ce  fut  lui  qui  fonda,  qui 
dirigea  The  Nation , le  célèbre  journal  patriote.  Il 
ne  devint  poète  que  par  occasion.  Désireux  d’exalter 
le  patriotisme  de  ses  concitoyens,  il  écrivit  des  poè- 
mes qu’il  publia  à la  dernière  page  de  son  journal. 
Ses  poésies  débordantes  d’enthousiasme  passionnè- 
rent les  Irlandais  dont  beaucoup  n’achetèrent  The 
Nation  que  pour  y lire  ses  poèmes. 

Davis  est  le  grand  poète  national  de  l’Irlande. 
Avant  lui,  la  poésie  patriotique,  ou  plus  largement 
encore  la  poésie  nationale  n’existait  pas.  Nous  avons 
bien  trouvé  chez  Ferguson  et  chez  Mangan  des  ac- 
cents sublimes  d’amour  de  la  patrie.  Mais  des  poè- 
mes comme  On  the  Death  of  Thomas  Davis  et  Dark 
Rosaleen  sont  des  exceptions  dans  leurs  œuvres.  Le 
premier,  Davis,  réagit  contre  cette  coutume  généra- 
lement adoptée  de  ne  parler  de  l’Irlande  qu’à  tra- 
vers des  plaintes  et  des  lamentations.  Il  comprit 
qu’on  ne  relèverait  jamais  le  courage  des  Irlandais 
en  gémissant  comme  on  l’avait  fait  jusqu’ici  sur  les 
malheurs  de  l’Irlande  et  sur  ses  illusions  perdues, 
en  pleurant  sur  la  mort  des  héros  disparus  depuis 
des  siècles.  Davis  fit  de  sa  poésie  une  poésie  jeune, 
enthousiaste,  pleine  de  confiance,  d’énergie  et  de 
fierté.  Il  en  fit  une  poésie  foncièrement  irlandaise  ; 
il  représenta  la  vie  irlandaise  dans  des  petits  ta- 
bleaux gais,  vifs,  très  pittoresques  : il  exprima  l’es- 
prit irlandais  non  pas  embrouillé  dans  les  nuages 
d’un  pessimisme  mystique,  mais  dégagé  de  toute 
convention,  c’est-à-dire  tel  qu’il  est,  esprit  prompt 
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■certes  à se  décourager,  mais  prompt  à l’enthousias- 
me,  capable  de  haine  comme  il  est  capable  de  la 
plus  grande  tolérance  et  de  l’affection  la  plus  sincère 
et  la  plus  durable. 

Le  mouvement  de  la  Jeune  Irlande  échoua  et  les 
espérances  de  Davis  et  des  patriotes  cette  fois  en- 
core furent  déçues.  Mais  les  poésies  patriotiques  de 
Davis  avaient  façonné  l’esprit  public  irlandais  qui, 
dès  lors,  ne  reconnut  l’œuvre  d’un  écrivain  comme 
irlandaise  qu’à  la  condition  d’être,  à quelque  degré 
que  ce  soit  nationale,  patriotique. 

Parmi  les  nombreux  poètes  qui  laissèrent  une 
œuvre  utile,  intéressante,  et  qui  prirent  part  aux  lut- 
tes politiques  de  la  Jeune  Irlande,  rappelons  Edward 
Walsh  auteur  de  maintes  belles  traductions  du  cel- 
tique, Michael  Dohenu,  qui,  écrivirent  des  ballades 
pleines  d’émotion  ; O'Hussey,  John  Casey,  Ellen 
O’  Leary,  Fanny  Parnell,  T.D.  Sullivan , etc. 

Tel  fut  dans  ses  traits  généraux,  le  mouvement 
poétique  anglo-irlandais  jusqu’en  1850.  Après  l’échec 
de  la  Jeune  Irlande,  toute  l’activité  irlandaise  se 
concentra  dans  la  lutte  parlementaire.  La  littéra- 
ture, et  en  particulier  la  poésie  fut  délaissée  et  dé- 
périt. Ce  ne  fut  qu’après  la  chute  de  Parnell,  qu’a- 
près  la  ruine  du  Fénianisme  qu’une  partie  des  ef- 
forts de  l’Irlande  se  porta  de  nouveau  vers  la  litté- 
rature. Le  mouvement  littéraire  actuel  ne  date  que 
de  1890,  du  jour  où  M.  Yeats  et  ses  émules  com- 
mencèrent à écrire.  Ainsi  s’explique  le  nom  de  « Re- 
naissance » que  les  nouveaux  écrivains  ont  donné 
à leur  mouvement.  En  réalité,  l’œuvre  des  poètes 
actuels  se  rattache  directement  à celle  des  Ferguson, 
des  Mangan,  et  des  Davis.  Elle  a hérité  de  leur  es- 
prit et  subi  leur  influence.  La  nouvelle  école  cher- 
che cependant  à avoir  un  caractère  propre.  Non 
contente  de  suivre  les  voies  déjà  tracées,  elle  se  pro- 
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pose  d’enrichir  encore,  d’élargir  le  domaine  poéti- 
que de  l’Irlande.  A la  poésie  narrative,  épique,  ly- 
rique, patriotique,  ils  ajoutèrent  la  poésie  religieu- 
se, la  poésie  mystique. 

Ils  ne  bornèrent  pas  là  leurs  efforts.  Ils  donnè- 
rent une  forte  impulsion  à tous  les  genres  littéraires; 
des  érudits,  des  traducteurs,  des  historiens  -continuè- 
rent à révéler  l’ancienne  littérature  celtique  à la  cu- 
riosité passionnée  des  jeunes  écrivains.  On  étudia 
l’histoire  intérieure  de  l’Irlande  depuis  ses  plus  pro- 
fondes origines,  on  arracha  aux  manuscrits  celti- 
ques leurs  secrets.  Chaque  jour  la  pensée  irlandaise 
s’enrichit  d’un  nouveau  joyau. 

Les  romanciers  complètent  l’œuvre  des  savants, 
ils  s’emparent  des  matériaux  que  les  érudits  leur 
fournissent  et  les  mettent,  sous  une  forme  à la  fois 
populaire  et  artistique  à la  portée  de  tous. 

Enfin  le  théâtre  fut  créé  et  dans  ces  vingt  derniè- 
res années  a pris  un  essor  considérable.  Les  dra- 
maturges irlandais  ont  en  ce  sens  déjà  établi  un  art 
vigoureux  original  et  nettement  irlandais. 

S’il  fallait  choisir  parmi  tous  les  écrivains  celui 
qui  caractérise  le  mieux  le  mouvement  de  Renais- 
sance, nous  n’hésiterions  pas  à choisir  M.  Yeats. 
M.  Yeats  mérite  cette  place  tant  par  la  variété  et 
l’abondance  de  ses  œuvres,  poèmes,  romans,  cri- 
tique, théâtre,  que  par  son  talent  même  qui  le  met 
non  seulement  fort  au-dessus  de  ses  émules  mais 
encore  qui  le  range  parmi  les  plus  grands  écrivains 
de  langue  anglaise  de  ce  temps.  Aussi  lui  consacre- 
rons-nous une  étude  spéciale.  Auparavant,  nous 
nous  efforcerons  de  donner  une  impression  générale 
du  mouvement  de  Renaissance  irlandaise  de  langue 
anglaise. 


Depuis  longtemps  les  artisans  patients  de  la  cause 
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irlandaise  travaillaient.  La  littérature  celtique  du 
Moyen-Age  jusqu’au  xve  siècle  n’était  guère  connue 
que  de  quelques  érudits.  En  traduisant  les  récits 
des  trois  fameux  cycles  irlandais  ils  donnèrent  à 
leurs  contemporains  le  goût,  le  culte  du  passé  ; ils 
leur  donnèrent  non  pas  peut-être  des  modèles  mais 
une  tradition  et  une  manière.  Ils  montraient  la  voie 
à suivre.  Ils  s’appliquèrent  aussi  à faire  connaître 
la  poésie,  la  poésie  populaire  celtique,  qui  vivait  en- 
core dans  quelques  coins  perdus  sur  les  lèvres  des 
vieux  paysans  de  l’Ouest  ou  du  Sud.  M.  Douglas 
Hyde  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet  du  mouve- 
ment celtique  occupe  aussi  une  place  importante 
dans  la  littérature  anglo-irlandaise.  C’est  surtout  à 
ce  dernier  titre  qu’il  est  connu  en  Angleterre  et  à 
l’étranger.  M.  D.  Hyde  est  en  effet  l’auteur  d’une 
Literary  History  o[  Ireland , ouvrage  sérieux,  docu- 
menté, clair,  intelligent. 

M.  Rollesion  aidé  du  Rev . Stopford  A.  Brooke  a 
fait  paraître  un  Treasure  oh  Irish  poetry , contenant 
des  poésies  irlandaises  écrites  en  anglais.  Avec  la 
Literary  History  de  M.  Hyde,  le  Treasure  oj  Irish 
Poetry  de  Rolleston  fut  en  quelque  sorte  le  point 
de  départ  de  la  renaissance  littéraire  contempo- 
raine. Il  semble  bien  établi  que  la  première  place 
parmi  les  traducteurs  actuels  doive  être  accordée’ à 
Lady  Gregory.  C’est  dans  Cuhulain  of  Muirthemne 
et  dans  Gods  and  Fighting  Men  que  les  poètes 
d’aujourd’hui  vont  le  plus  souvent  chercher  leur 
inspiration.  Le  grand  mérite  de  lady  Grégory  est 
d’avoir  réuni,  concentré  les  légendes  du  cycle  my- 
thologique et  du  cycle  héroïque  et  de  les  avoir  ex- 
posées dans  un  style  tel  qu’elles  sont  plus  facilement 
abordables  au  grand  public  irlandais  et  étranger. 
Ce  sont  plutôt  des  adaptations  que  des  traductions 
proprement  dites,  plutôt  des  oeuvres  de  vulgarisa- 
tion que  d’érudition. 
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Aussi  les  faits  que  Ton  trouvera  dans  ces  tra- 
ductions, l’esprit  celtique  qui  s’en  dégagera,  pour- 
ront certes  pour  P érudit,  pour  l’historien,  être  fort 
différents  des  faits  qui  se  trouvent  réellement  dans 
les  textes.  Mais  il  n’importe,  l’œuvre  est,  profondé- 
ment irlandaise,  c’est  grâce  à elle  que  les  héros  de 
l’épopée  celtique  sont  aujourd’hui  connus  de  tous. 
Cuho'olin  est  aussi  connu  en  Irlande  que  Roland  en 
France.  Chacun  connaît  son  histoire  ainsi  que  celle 
de  la  reine  Maew,  de  Fergus,  de  Deirdre,  d 'Ossian 
et  de  tous  les  héros  de  la  légende.  Father  d'Alton 
et  P.  TF.  Joyce  sont  surtout  des  historiens.  Ils  étu- 
dient avec  impartialité  l’histoire  poignante  de  leur 
patrie  qu’ils  s’efforcent  de  faire  connaître  toujours 
davantage  de  leurs  compatriotes. 

Mais  tandis  que  certains  écrivains  se  contentaient 
de  traduire  en  anglais  les  textes  irlandais,  d’autres 
cherchaient  à moderniser  les  anciennes  légendes. 
Ils  pensaient  qu’il  ne  suffisait  pas  de  traduire,  mais 
qu’il  fallait  faire  revivre  le  passé.  Les  traductions 
sont  utiles,  intéressantes,  mais  elles  ne  sauraient 
rendre  fidèlement  la  vie  qui  animait  les  originaux. 
Que  la  poésie,  au  contraire  s’empare  de  ces  trésors, 
qu’elle  apporte  à la  pensée  endormie  au  creux  des 
manuscrits  la  sensibilité,  l’imagination  d’un  poète, 
l’éclat,  la  vigueur,  la  finesse  de  l’artiste,  et  la  tra- 
dition se  continuera  sans  interruption,  fécondant  le 
siècle  présent.  Il  serait  vain  de  citer  tous  les  poètes 
contemporains  qui  partagèrent  ces  idées  et  les  mi- 
rent en  pratique.  Cela  nécessiterait  une  étude  beau- 
coup plus  complète,  plus  approfondie  que  ne  le 
comporte  ce  modeste  essai.  Rappelons  cependant 
quelques  noms,  ceux  de  M.  Todhunter,  A.  Sinerson, 
TF.  Larminie,  Th.  Boyd , Miss  Nora  Hopner,  Simye, 
etc,  M.  Todhunter  sent  l’âme  celtique  si  difficile  à 
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saisir,  passive  et  mystique,  désespérée  et  pleine  de 
confiance. 

Verdoyante,  blottie  entre  les  bras  enchanteurs 

De  l’Atlantique  à la  barbe  d’écume 

Une  île  d’un  charme  antique 

Une  île  mélancolique 

Une  île  enchantée  rêve  ; 

Et  là  au  bord  des  flots  du  Shannon, 

Au  clair  de  lune,  un  fantôme  léger, 

Est  venu  s’asseoir;  le  fantôme  Erin! 

Désolée  depuis  des  siècles 

Elle  est  là  au  bord  des  flots  du  Shannon, 

Mère  de  tant  d'enfants, 

D’enfants  exilés  ou  morts. 

Elle  est  là,  la  tête  penchée,  sans  foyer, 

Etreignant  ses  genoux 

Et  toute  en  pleurs,  toute  en  pleurs. 


Parfois  elle  lève  la  tête 
Et  de  ses  yeux  bleus,  sans  larmes, 
Regarde  à travers  la  brume  de  la  nuit 
Les  choses  passées  il  y a longtemps 
Et  les  choses  longues  à venir. 


Ne  pleure  plus  pauvre  esseulée;  mère  des  exilés  ne  pleure  plus, 
O fée  du  monde  ne  pleure  plus. 

Tes  tristesses  sont  celles  du  monde,  tu  n’es  plus  seule, 

Tes  souffrances  sont  celles  du  monde  entier. 

(The  Banshee). 

M.  Larminie,  dans  son  poème  Moytura  a repré- 
senté dans  la  bataille  entre  les  dieux  de  la  mytho- 
logie irlandaise,  l’étemel  conflit  du  jour  et  de  la 
nuit.  Il  nous  donne  aussi  un  exemple  de  la  façon 
dont  maints  poètes  contemporains  spiritualisent  tous 
les  vieux  documents,  et  les  mettent  à la  portée  et  au 
niveau  de  notre  époque. 

La  poésie  lyrique  a toujours  été  en  faveur  auprès 
des  irlandais.  Le  grand  poète  actuel  est  M.  Yeats 
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que  nous  étudierons  plus  loin.  A côté  de  lui  se  pres- 
sent de  nombreux  poètes. 

Retenons  les  noms  de  Fahy , Wynne,  Katharine  Ty- 
nan,  J . Sievens,  J.  II.  Cousins ? l’auteur  des  délicats 
poèmes  Etain  the  baloved 1 The  Ouest,  etc.  Ilyde  est 
aussi  un  poète  lyrique  de  langue  anglaise.  Les  Love 
songs  of  Connaught  sont  des  poèmes  remplis  de 
grâce  et  de  force,  de  tendresse  et  de  passion. 

Anna  Mac  Manus  ( Ethna  Carbery)  fut  une  de  -ces 
petites  muses  pleines  de  foi,  héroïques  de  la  Cause 
irlandaise.  Ravie  à l’affection,  à l’admiration  de 
tous,  en  plein  talent,  en  pleine  jeunesse,  Anna  Mac 
Manus  a cependant  assez  vécu  pour  avoir  laissé 
l’exemple  réconfortant  d’un  patriotisme  tout  d’a- 
mour et  de  tendresse  pour  sa  patrie,  assez  vécu  aussi 
pour  avoir  écrit  the  Four  Winds  of  Eirin , recueil 
de  petits  poèmes  où  vibre  son  âme  délicate  et  pas- 
sionnée. 


J'ai  entendu  des  pas  dans  la  nuit, 

Des  pas  rapides  que  je  connais 
Et  j’ai  vu  au  froid  clair  de  lune 
Le  spectre  d’une  tête  auréolée  d’or; 

O mon  amour  mort  depuis  si  longtemps. 

Fait-il  plus  froid  maintenant  dans  la  terre 
Depuis  que  tu  erres 
Entre  la  nuit  et  le  jour? 

Le  carreau  de  la  fenêtre  est  couvert  de  givre 
Et  tu  reviens  encore  à ma  porte? 

Viens-tu  m’annoncer  enfin 

Que  les  heures  d’attente  sont  finies, 

Que  ma  solitude  est  passée 
Et  qu’après  tant  de  détresse 
Je  puisse  enfin  reposer  contente? 

Il  sera  doux  de  dormir  sous  les  herbes  folles 
Tandis  que  l'alouette  chantera  dans  le  ciel  bleu 
Sous  le  sourire  de  Dieu. 

Ainsi  tous  deux  ensemble 

Nous  reposerons  là,  ô toi,  le  trésor  de  mon  cœur. 
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Lionel  Johnson  mort  jeune  récemment  fut  un  poète 
religieux.  Les  sujets  de  ses  poèmes  sont  d’inspira- 
tion catholique  et  tirés  du  monde  légendaire  des 
saints  et  des  miracles.  Son  imagination  est  toute  re- 
ligieuse et  animée  par  les  passions  que  l’on  trouve 
dans  l’histoire  de  l’Eglise.  Il  s’efforce  d’avoir  la  foi 
simple  et  naïve  des  paysans  ; il  essaie  de  donner  à 
ses  poèmes  l’enthousiasme  et  le  courage  de  sa  foi, 
mais  le  plus  souvent  il  est  travaillé,  recherché  ; sa 
poésie  n’est  plus  simplement  religieuse  elle  devient 
mystique.  Line  certaine  mélancolie,  tristesse  même 
est  répandue  sur  son  œuvre  à laquelle  elle  donne  un 
charme  étrange. 

Ah  voyez  venir  la  noble  chevalerie,  les  compagnons  du  Christ, 
Blancs,  sur  de  blancs  destriers, 

Les  chevaliers  de  Dieu. 

Ils  ont  tout  sacrifié  pour  leur  Maître  bien-aimé, 

Tout,  hormis  la  douceur  de  passer 
Là,  où  le  premier,  il  a passé. 

Dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  sous  l’empire  de  la  nuit, 

Ils  ont  dormi  et  ils  se  sont  éveillés  à la  la  claire  lumière 
Des  premières  lueurs  du  jour 
Et  ils  virent  aves  leurs  yeux  et  ils  chantèrent  d’allégresse 
De  ce  qu’ils  voyaient 

Car  ils  voyaient  avec  leurs  yeux  les  yeux  du  Crucifié. 

Maintenant,  où  qu’il  aille,  ils  vont  avec  lui, 

Blancs  cavaliers  sur  de  blancs  chevaux,  oh  si  beaux  à voir. 

Ils  chevauchent  là  où  les  rives  du  Paradis  étincellent  et  ruissellent 
Blancs  cavaliers  sous  la  conduite  du  Christ,  pour  toujours. 

( The  martyrum  candidatus). 

Avec  M.  Russel,  A.  E.  de  son  nom  de  plume 
nous  faisons  un  pas  encore  plus  avant.  M.  Russel 
est  un  poète  et  un  peintre  ; et,  aussi  bien  dans  ses 
poèmes  que  dans  ses  tableaux  il  est  mystique.  Qui- 
conque a vu  les  peintures  de  M.  Russel  en  a admiré 
l’étrangeté,  la  facture  à la  fois  si  légère,  si  floue  et 
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-cependant  si  puissante  qu’elle  obsède  la  mémoire. 
Nous  éprouvons  une  impression  analogue  en  lisant 
ses  vers  ; nous  y trouvons  un  panthéisme  très  vague 
et  très  particulier,  très  subtil.  M.  Russel  pousse  le 
mysticisme  au  plus  haut  point,  jusqu’au  quiétisme, 
jusqu’à  l’extase  où  il  se  complaît. 

Que  faire  de  la  volonté  ? 

Elle  a disparu  depuis  longtemps, 

Car  le  trait  de  rêve 

De  l’Archer  inconnu  l’a  transpercée. 

Que  penser  de  l‘âme? 

Quelqu’un  lui  offrit  une  coupe 
Remplie  d’une  liqueur  divine 
Et  la  flamme  l’a  brûlée. 

Que  faire  de  l’espérance? 

Ce  n’est  qu’en  nous-mêmes  que  nous  tâtonnons  encore 
Vers  la  fin  obscure  du  temps. 

La  vérité  a mis  un  terme  à l’espérance. 

(; the  earth  breath  and  other  poems). 

M . Padraic  Colm  est  un  des  meilleurs  sinon  le 
meilleur  disciple  de  M.  Russel.  Il  est  encore  jeune. 
Mais  son  originalité  se  dégage  chaque  jour.  Wild 
Earth  contient  déjà  plus  de  réalité  que  de  promesses. 
M.  Padraic  Colm  peut  déjà  être  regardé  comme  un 
des  grands  poètes  du  mouvement  anglo-irlandais. 

La  faveur  dont  jouissent  tous  -ces  poètes  en  Ir- 
lande est  grande,  mais  elle  n’atteint  guère  le  grand 
public.  Celui-ci  réserve  sa  sympathie  pour  un  autre 
groupe  dé  poètes,  ceux  que  l’on  pourrait  appeler 
les  poètes  nationaux.  Ces  écrivains  se  préoccupent 
surtout  de  peindre  la  vie  des  pauvres  gens. 

M.  Percival  Graves  a écrit  des  poèmes  pleins  d’hu- 
mour, vifs,  alertes,  émus  aussi.  Father  O’  Flynn  est 
célèbre  dans  toute  l’Irlande  : ce  brave  curé  bon  et 
simple,  peu  savant  il  est  vrai,  mais  si  charitable  et 
si  sensé. 

3* 
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Nous  pouvons  offrir  une  charmante  variété  de  prê- 
tres, renommés  tout  aussi  bien  pour  leur  science 
et  leur  piété.  Toujours  est-il  que  je  puis  affirmer 
que  Father  O’Flynn  est  la  perle  parmi  eux  tous. 

Allons  à votre  santé  Father  O’Flynn, 

Slainte  '1'  et  slainte,  et  encore  slainte, 

Vous  le  plus  éloquent  des  prédicateurs, 

Le  plus  inflammable  des  maîtres 
Et  la  plus  aimable  créature  de  tout  le  vieux  Donégal. 

Miss  Moira  O’Neill  chante  dans  ses  poèmes  la 
détresse  du  paysan  irlandais  loin  de  son  pays.  Cha- 
que année,  les  paysans  en  grand  nombre  désertent 
leurs  campagnes  pour  tenter  la  fortuné  en  Améri- 
que ou  en  Angleterre.  D’Amérique  ils  ne  reviennent 
jamais,  d’Angleterre  ils  reviennent  plus  souvent  ; ils 
n’y  vont  guère  en  effet,  qu’une  partie  de  l’année 
pour  aider  aux  moissons.  Corrymela  est  le  poème 
le  plus  typique.  C’est  le  regret  d’un  paysan  irlan- 
dais pour  son  pays  natal.  Tout  concourt  à donner  à 
ce  poème  la  note  exacte  de  la  plainte  populaire,  jus- 
qu’aux termes  employés  eux-mêmes,  qui  sont  de 
cette  espèce  d’anglais  corrompu  que  parlent  les  pay- 
sans. 

Là  en  Angleterre  je  les  aide  à faner 

Et  je  voudrais  b:en  faner  tout  le  long  du  jour  en  Irlande 

J’en  ai  assez  des  Anglais  et  de  ramasser  leur  blé. 

Hélas!  où  est  Corrymeela  et  son  ciel  bleu. 

Les  gens  en  Angleterre  sont  plus  riches  que  les  Juifs 
Et  le  moindre  gosse  se  ballade  avec  des  chaussures, 

Je  donnerais  ma  pipe  entre  mes  dents  pour  voir  un  enfant  nu-pieds 
Hélas!  où  est  Corrymeela  et  le  doux  vent  du  sud. 


(1)  En  celtique,  à votre  santé! 
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Mais  savez-vous  bien  maintenant, 

C’est  rudement  dur  que  de  chanter  la  nuit. 

Les  filles  sont  lourdes  par  ici  et  les  garçons  si  difficiles  à contenter. 
Lorsqu  un  jour  j’aurai  fini  ce  travail  de  moisson, 

Alors  je  m’en  retournerai  bien  vite, 

Ah!  vers  Corrymeela,  par  la  même  pluie  douce. 

Il  serait  vain  de  vouloir  citer  tous  les  romanciers, 
conteurs,  nouvellistes  qui  illustrent  le  mouvement 
anglo-irlandais,  il  serait  trop  long  et  même  fasti- 
dieux d’analyser  leurs  œuvres.  Ce  n’est  pas  qu’elles 
manquent  d’intérêt,  bien  au  contraire,  mais  un  ro- 
man ne  s’analyse  pas  en  quelques  mots,  et  de  plus 
ces  ouvrages  sont  si  connus,  ils  ont  un  tel  succès  en 
Irlande  et  en  Angleterre  qu’il  est  permis  d’y  appor- 
ter un  peu  moins  d’attention.  D’ailleurs,  ces  romans 
comme  en  général  la  plupart  des  romans  de  langue 
anglaise  , n’ont  pas  une  grande  valeur  littéraire,  on 
y tient  peu  compte  de  la  forme,  de  la  composition 
et  du  style,  qualités  qui  nous  paraissent  à nous  né- 
cessaires, indispensables  même.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à démêler  les  différentes  tendances  qui 
se  manifestent  dans  le  roman  irlandais  contempo- 
rain. 

Mr.  Standish  O’Grady  a beaucoup  contribué  à 
faire  connaître  les  épopées  anciennes,  à les  faire  ai- 
mer surtout  par  le  grand  public.  Il  excelle  dans  ses 
romans  comme  dans  ses  œuvres  historiques  à ensei- 
gner le  passé  dans  des  tableaux  pleins  de  couleur 
de  vie  et  d’émotion. 

Miss  Barlow  au  contraire,  laissant  de  côté  tout 
caractère  épique,  a voulu  peindre  le  paysan  irlan- 
dais dans  la  vie  de  tous  les  jours.  Miss  Barlow  dé- 
crit le  Connemara  pays  de  l’antique  Irlande  où 
l’âme  et  le  génie  celtiques  se  sont  conservés  intacts. 
L’oeuvre  de  Miss  Emily  Lawtess  est  plus  générale. 
Il  y a peuPStre  aussi  davantage  d’émotion  et  enfin 
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elle  s’est  attachée  à montrer  le  rôle  important  que 
joue  la  religion  dans  la  vie  du  paysan  irlandais. 

Tandis  que  Miss  Barlow  et  Miss  Lawless  décri- 
vent l’Ouest,  Scumas  Mac  Manurs  et  Shan  Bullock 
décrivent  le  Nord.  M.  Seumas  Mac  Manus  est  un 
humoriste.  Ses  croquis  du  Donégal  sont  gais,  aler- 
tes, spirituels.  Il  nous  raconte  toutes  les  légendes 
extraordinaires,  les  contes  de  fées  qu’il  a entendus 
tantôt  d’une  vieille  auprès  de  son  feu  de  tourbe, 
tantôt  d’un  mendiant  ou  d’un  chemineau.  Il  emploie 
le  patois  de  ces  régions  et  donne  ainsi  à son  œuvre 
une  saveur  particulière.  Ses  principaux  romans 
sont  Trough  the  Turf  Smoke  et  Donégal  fairy  sto- 
ries. 

M.  Bullock  est  plus  sérieux  ; il  sent  davantage  et 
plus  profondément.  Dans  the  Squereen  et  the  Bar - 
rys  il  représente  des  petits  fermiers,  des  hobereaux 
de  campagne  avec  tant  de  vérité  qu’ils  semblent  être 
des  types  d’une  étude  réaliste.  The  Irish  Pastorals 
est  un  recueil  de  contes  tristes  et  dramatiques. 
L’écrivain  nous  fait  connaître  la  vie  misérable  des 
pauvres  gens  et  tout  serait  lamentable  et  désespéré 
si  par-ci  par-là  quelque  histoire  d’amour  ou  quelque 
étincelle  de  gaieté  ne  venait  animer,  varier  un  peu 
cette  œuvre  désolée  et  pessimiste. 

Dans  Darly  O’Gill  ancl  the  Faeri.es,  Miss  Herminie 
Templeton  parle  avec  agrément  du  bon  peuple  mys- 
térieux des  fées,  un  peu  à la  façon  d^  Seumas  Mac 
Manus.  Malheureusement  elle  n’a  pas  cette  con- 
naissance du  patois  campagnard  qui  vivifie  le  ro- 
man de  M.  Mac  Manus.  Miss  Somerville  et  Miss 
Ross  dépeignent  la  vie  de  la  campagne  irlandaise, 
imitant  légèrement  Lever,  c’est-à-dire  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  de  la  classe  moyenne.  Leurs 
romans  sont  émaillés  de  plaisanteries,  d’esprit,  de 
toute  la  gaieté  de  plein-air  d’une  société  campa- 
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gnarde  vigoureuse,  active,  sportive.  Citons  parmi 
leurs  romans  the  Expériences  o{  an  Irish  R . M.,  et 
AU  on  the  Irish  Shore , enfin  The  Real  Charlotte,  de 
beaucoup  le  meilleur. 

M.  George  Moore  est  un  des  romanciers  les  plus 
considérés  du  mouvement  de  renaissance.  Il  doit  en 
grande  partie  son  succès  à la  profondeur  et  à la 
légèreté  de  ses  sujets,  profondeur  du  fond  et  légèreté 
de  la  forme. 

Citons  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  'Unstilled 
Field  et  Evelyn  Innés. 

Father  Sheehan  s’attache  à montrer  l’effet  agis- 
sant du  catholicisme  en  Irlande.  Ses  romans  My  new 
Curate  et  Luhe  Delmege  sont  un  peu  longs  et  dif- 
fus. Il  leur  manque  aussi  du  naturel  et  de  la  vérité, 
de  la  tenue  et  même  de  la  distinction.  Malgré  tout 
les  romans  de  Father  Sheehan  ont  une  réelle  valeur. 
Nous  y goûtons  une  peinture  de  mœurs  pittoresque, 
clés  tableaux  curieux  et  originaux  de  la  vie  du 
clergé  irlandais  qu’il  nous  fait  voir  sous  son  côté  le 
plus  sympathique  et  le  plus  amusant. 

Mrs  Gwynn  a composé  de  jolies  histoires  pour 
enfants. 

Miss  Fiona  Mac  Leod  s’est  acquis  récemment, 
particulièrement  en  Ecosse  et  en  Angleterre  une 
grande  réputation  pour  ces  romans  imprégnés  de 
l’esprit  et  de  la  tradition  celtique.  L’œuvre  littéraire 
de  Miss  Fiona  Mac  Leod  est  déjà  considérable  : 
Pharais , the  Mountain  Lovers , The  Sin-Eater,  The 
Washer  o[  the  Ford,  Green  Fire,  From  the  hills  of 
dream. 

Miss  Mac  Leod  dépeint  les  instincts,  les  passions, 
les  superstitions  et  les  croyances  de  la  race  primi- 
tive. Elle  nous  entraîne  dans  un  monde  magique  et 
mystérieux  où  l’homme  est  intimement  associé  aux 
puissantes  forces  élémentaires  de  la  Nature.  Son 
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style  se  recommande  par  la  force,  la  richesse  et 
aussi  par  sa  grâce  et  un  goût  très  sûr. 

Synge,  mort  en  1909  est  considéré  aujourd’hui 
comme  une  grand  écrivain.  Il  semble  même  que  la 
vogue  dont  jouit  son  œuvre  grandisse  chaque  jour. 

M.  Synge,  est  un  poète  original  et  singulière- 
ment prenant.  Ses  romans,  ses  nouvelles  dénotent 
un  tempérament  solide,  nettement  marqué,  très 
intéressant.  The  Arran  Islands  est  le  récit  d’un 
long  séjour  passé  au  milieu  de  ces  îles  perdues  de 
l’Ouest,  îles  légendaires  qu’habite  une  population 
qui  a conservé  intact  le  caractère  celtique  tel  qu’elle 
l’avait  déjà  il  y a des  centaines  d’années. 

Le  principal  effort  des  écrivains  irlandais  se  porta 
sur  le  théâtre. 

En  1899,  A/.  Yeats,  lacly  Gregory , AJ.  Edw  Mariyn, 
puis  plus  tard  AJ.  Georges  Moore  fondèrent  une  or- 
ganisation appelée  le  Théâtre  littéraire  irlandais.  Ils 
voulaient  créer  le  genre  dramatique  en  Irlande,  qui 
jusqu’à  ce  jour  n’avait  jamais  existé.  Les  Irlandais 
de  tout  temps,  passaient  pouf  n’avoir  aucune  dis- 
position pour  le  drame.  En  réalité,  la  littérature  cel- 
tique avait  été  arrêtée  trop  tôt  dans  son  développe- 
ment pour  que  ce  genre  littéraire  ait  pu  naître. 
Quand  au  mouvement  littéraire  anglo-irlandais,  il 
était  uniquement  préoccupé  de  continuer  la  tradition 
celtique  en  poésie  et  un  peu  dans  le  roman  et  de 
tirer  de  l’oubli  de  vieilles  légendes.  Personne 
donc  ne  s’occupait  de  théâtre.  Les  seules  piè- 
ces, jouées  en  Irlande,  étaient  des  pièces  anglaises 
et  il  n’v  avait  aucune  différence  entre  la  scène  d’un 
théâtre  de  Londres  et  celle  d‘un  théâtre  de  Dublin. 

Au  moment  où  M.  Yeats  et  ses  collaborateurs  fon- 
dèrent le  théâtre  littéraire  Irlandais,  l’activité  litté- 
raire en  Irlande  s’était  un  peu  ralentie.  Ils  n’avaient 
pas  de  scène,  pas  d’acteurs  ; ils  n’avaient  surtout 


LA  LITTÉRATURE  IRLANDAISE 


51 


pas  de  public.  Ils  résolurent  cependant  de  tenter 
Inexpérience  pour  trois  ans.  La  première  pièce  que 
M.  Yeats  fit  jouer  fut  Couritess  Calhleen.  Il  eut  du 
succès.  La  Société  littéraire  irlandaise,  qui  devint 
ensuite  La  Société  du  Théâtre  national  irlandais , fit 
jouer  un  nombre  de  pièces  toujours  plus  grand  et 
s’assura  chaque  année  le  concours  de  nouveaux  col- 
laborateurs. Lorsque  les  trois  années  furent  écou- 
lées, l’essai  avait  réussi.  Le  théâtre  irlandais  était 
créé  et  lancé. 

Quelque  temps  après  la  fondation  du  Théâtre  lit- 
téraire irlandais,  les  Gaelic  Leaguers  tournèrent  éga- 
lement leurs  efforts  vers  l’art  dramatique.  Bien 
qu’aujourd’hui  les  deux  écoles  soient  assez  différen- 
tes et  quelquefois  même  s’opposent,  il  faut  recon- 
naître que  c’est  au  théâtre  irlandais  que  le  théâtre 
celtique  doit  ses  premiers  succès.  M.  Yeats  avait  tou- 
jours souhaité  l’existence  d’un  théâtre  celtique.  La 
première  pièce  celtique,  la  Corde  Tressée  de  M. 
Douglas  Hyde  fut  jouée  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  du  théâtre  littéraire  irlandais. 

Les  auteurs  dramatiques  aujourd’hui  sont  légion 
et  les  pièces  jouées  ne  peuvent  plus  se  compter.  Cer- 
tes il  y a beaucoup  d’essais,  beaucoup  d’œuvres  tâ- 
tonnantes. Cependant  nous  trouvons  par  ci  par  là  un 
tempérament  nettement  formé,  une  œuvre  bien  me- 
née, solide  et  agréable. 

M.  Synge  a obtenu  un  véritable  succès,  presque 
un  succès  de  scandale,  avec  son  Playboy  of  Wes- 
tern World.  Ses  pièces,  par  leur  ton  de  gaieté,  de 
tristesse  aussi  et  d’héroïsme,  ont  gagné  l’admiration 
de  tous.  M.  Synge  a encore  composé  Shadow  of  the 
Glen,  Rides  To  the  sea. 

Beaucoup  de  poètes  se  sont  essayés  dans  le  genre 
dramatique.  A.  E .Russell,  auteur  d’une  Deirdre f 
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P.  Mac  Colm  avec  the  Fidles  House  et  the  Land, 
Seumas  Mac  Manus  avec  Orange  and  Green, 

Lady  Grégory  a écrit  quelques  pièces  : the  Goal 
Gâte,  Spreading  the  News,  the  Jack  draw , etc.  Ci- 
tons encore  parmi  les  dramaturges  actuels  Seumas 
O’ Kelly,  S.  O’Cuisin,  Miss  Alice  Milligan,  J.  H. 
Cousins,  T.  C.  Murray,  P.  Colunq  etc.,  etc. 


IV 


Nous  avons  déjà  eu  souvent  occasion  de  nommer 
M.  Yeats.  C’est  qu’en  effet  il  est  impossible  d’étu- 
dier même  superficiellement  le  mouvement  littéraire 
irlandais  'Contemporain  sans  qu’à  chaque  pas  nous 
ne  rencontrions  le  poète  et  son  œuvre.  M.  Yeats  est 
un  grand  écrivain  et  sa  gloire  personnelle  en  même 
temps  qu’elle  est  le  résultat  d’une  longue  période  de 
préparation,  donne  un  éclat  plus  grand,  un  rayon- 
nement plus  fort  à la  littérature  irlandaise  actuelle. 

M.  Yeats  est  la  figure  principale  du  mouvement 
anglo-irlandais  contemporain.  Il  en  est  le  chef  et  le 
meilleur  écrivain. 

L’œuvre  de  M.  Yeats  est  déjà  considérable.  Il  y a 
vingt  ans  à peine  qu’il  commença  à écrire,  mais  en 
si  peu  d'années  il  s’est  acquis  dans  la  littérature  une 
place  telle  que  sa  réputation  incontestée  dans  son 
pays  en  a franchi  les  frontières  pour  s’imposer  au 
monde  littéraire  en  général.  M.  Yeats  donna  tout 
d’abord  un  recueil  de  poésies,  parmi  lesquelles  The 
Wanderings  of  Oisin.  Depuis  lors  il  ne  se  passa 
guère  d’années  sans  qu’il  publiât  soit  un  recueil  de 
vers,  soit  une  pièce  de  théâtre,  soit  encore  des  cri- 
tiques ou  des  nouvelles.  L’œuvre  de  M.  Yeats  est 
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assez  variée,  elle  comprend  de  nombreux  recueils 
de  poèmes  publiés  à intervalles  différents. 

Le  trait  caractéristique  de  la  poésie  de  M.  Yeats 
est  le  mysticisme,  trait  que  d’ailleurs  nous  retrou- 
vons partout,  dans  son  théâtre  et  jusque  dans  ses 
critiques. 

Le  mysticisme  de  M.  Yeats  n’est  point  religieux, 
c’est  un  mysticisme  philosophique,  issu  d’un  pan- 
théisme idéaliste. 

M.  Yeats  croit  en  la  réalité  d’un  monde  supérieur, 
immatériel  ; le  monde  mystique  est  fermé  au  vul- 
gaire qui  n’en  ressent  guère  l’influence.  Seul,  le 
poète  comprend,  connaît  ces  puissances  surnaturel- 
les et  sait  en  retirer  des  trésors  d’inépuisable  sa- 
gesse. Il  y a des  moments  dans  la  vie  où  le  poète  se 
sentira  plus  près  de  l’Idéal,  c’est  aux  heures  de  Rêve 
où  il  se  dédouble  en  quelque  sorte  et  dépouille  la 
partie  matérielle  de  son  être. 

Le  poète,  aux  heures  de  rêve,  voit  le  monde  spi- 
rituel ; il  est  sous  son  influence  directe.  Comment 
exprimera-t-il  ce  qu’il  voit,  ce  qu’il  sent  aux  autres 
hommes  ? Par  le  symbole. 

L’exposé  rapide  de  ce  mysticisme  nous  a semblé 
nécessaire  ; car  de  ces  idées  générales  découlent  tou- 
tes les  idées  particulières  que  nous  rencontrerons 
chemin  faisant  en  étudiant  en  détail  les  poésies  de 
M.  Yeats. 

Nous  trouvons  le  mysticisme  à la  base  de  tous  les 
poèmes  de  M.  Yeats.  Certains  cependant  en  sont  plus 
profondément  imprégnés  ; pour  la  facilité  de  l’expo- 
sition,  nous  les  appellerons  poèmes  mystiques.  M. 
Yeats  nous  dit  l’aspiration  de  l’artiste,  du  poète  vers 
un  monde  surnaturel,  immatériel,  un  monde  de  su- 
prême vérité  et  de  suprême  beauté. 

Vivant  ainsi  avec  l’idéal,  il  dédaigne,  il  ignore  le 
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monde  matériel,  le  monde  mesquin,  étroit,  petit  où 
il  est  emprisonné. 

Il  méprise  la  science  qui  est  vaine  et  inutile,  il  se 
moque  de  l’activité  humaine,  de  ses  préoccupations 
qui  pour  lui,  n’ont  pas  de  but. 

Aussi  s’efforce-t-il  de  vivre  seul,  loin  des  hommes, 
de  la  vie  véritable,  la  vie  intérieure.  Il  cherche  le 
chemin  de  l’idéal  ; et  c’est  en  lui-même  qu’il  le  trou- 
ve, c’est  dans  la  rêverie  que  la  vérité  apparaît  et 
que  la  beauté  se  révèle  le  plus  clairement. 

Aussi  le  poète  est-il  indifférent  au  monde  exté- 
rieur, il  ne  souffre  pas  des  tristesses  et  des  douleurs 
humaines,  il  n’écoute  même  pas  les  cris  de  douleur 
que  peut  lui  arracher  la  vie  matérielle. 

Cependant  les  poésies  mystiques  ne  nous  plai- 
raient pas  tant  si  le  poète  n’avait  su  par  sa  sensi- 
bilité, leur  donner  une  vie  plus  profonde,  plus  hu- 
maine. Poète  purement  mystique,  il  se  serait  placé 
trop  au-dessus  de  nous  et  son  œuvre  le  plus  sou- 
vent ne  nous  aurait  pas  ému.  Par  le  sentiment  de 
tendresse,  d’amour  même  qui  anime  certaines  de  ses 
poésies,  son  œuvre  devient  plus  proche  de  nous  et 
nous  intéresse  plus  vivement. 

Ce  sentiment  apparaît  surtout  dans  les  poèmes  qui 
prennent  leur  titre  ou  leur  symbolisme,  ou  même  les 
deux,  de  la  Rose,  emblème  de  l’amour  spirituel  et  de 
la  suprême  beauté.  M.  Yeats  nous  parlera  de  la 
« Rose  Rouge  »,  de  la  Rose  fière,  de  la  Rose  triste 
de  toute  sa  vie,  avec  une  émotion,  une  passion  com- 
parable à celle  de  Mangan  parlant  de  sa  chère  Dark 
Rosaleen.  Il  nous  la  montrera  semblable  à une 
déesse  dont  il  suit  la  marche  mélancolique  et  dont  il 
baise  « le  bas  de  sa  robe  ornée  de  roses  rouges  ». 

Le  plus  beau  de  ces  hymnes  à la  Beauté,  qui  con- 
tient le  plus  de  noblesse,  de  tendresse  et  de  inélan- 
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colie  est  celui  qui  a pour  titre  : « The  Rose  of  the 
World  ». 

Qui  rêva  que  la  beauté  passe  comme  un  rêve? 

Pour  ces  lèvres  rouges,  avec  toute  leur  fierté  triste, 

Tristes,  du  deuil  des  exploits  passés  à jamais, 

Troie  a disparu  dans  une  immense  lueur  funèbre 
Et  les  enfants  d’Usnach  sont  morts. 

Nous  et  le  monde  qui  peine  ne  faisons  que  passer 
Parmi  les  âmes  des  hommes,  qui  s’agitent  et  disparaissent, 
Semblables  aux  ondes  pâles  dans  leur  course  hivernale 
Sous  les  étoiles  qui  passent,  écume  du  ciel 
Toujours  apparaît  son  visage  esseulé. 

Prosternez-vous,  archanges,  dans  votre  sombre  séjour, 

Bien  avant  vous,  avant  que  vos  cœurs  aient  commencé  à battre, 
Triste  et  douce,  elle  était  là  auprès  de  lui; 

Il  fit  le  monde  pour  être  une  route  verdoyante 
Sous  ses  pas  errants. 

Le  sentiment  que  nous  voyons  .ainsi  pénétrer  et 
animer  la  poésie  mystique  de  M.  Yeats  se  manifeste 
avec  plus  de  netteté  et  plus  de  force  dans  un  second 
groupe  de  poèmes  que  nous  appellerons  poèmes  d’a- 
mour.  On  les  appelle  aussi  poèmes  lyriques,  bien 
que  souvent  ils  soient  plutôt  élégiaques.  De  toutes 
façons,  on  n’y  trouve  aucune  peinture  de  la  passion, 
des  transports,  des  joies  et  des  souffrances  de  l’a- 
mour. Le  poète  chante  un  amour  supérieur  à cet 
amour  terrestre,  il  chante  l’amour  idéal,  spirituel. 
Le  lien  est  donc  étroit  qui  unit  ces  poèmes  aux  pré- 
cédents. 

L’amour  véritable  est  l’amour  qui  est  immortel, 
qui  n’a  pas  de  lendemain  amer  ; c’est  l’amour  idéal. 
Semblable  à Aengus  dans  The  song  of  Wandering 
Âengus,  le  poète  soupire  après  la  jeune  fille  éter- 
nellement belle  qui  rappellera  pour  lui  faire  goûter 
les  joies  d’un  amour  immortel. 
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Avec  des  fleurs  de  pommier  dans  ses  cheveux. 

Elle  m’appela  par  mon  nom,  courut, 

Et  disparut  dans  l’atmosphère  plus  brillante. 

Bien  que  je  sois  vieux  maintenant,  d’avoir  tant  marché. 
Malgré  les  vallées  et  malgré  les  monts, 

Je  veux  savoir  où  elle  s’en  est  allée; 

Je  veux  baiser  ses  lèvres  et  prendre  ses  mains. 

Je  veux  aller  parmi  l’herbe  longue  et  fleurie, 

Je  veux  cueillir  jusqu  a ce  que  les  destinées  s’accomplissent 
Les  pommes  d’arge:;t  de  la  lune. 

Les  pommes  d’or  du  soleil. 

Les  amantes,  dans  les  pièces  de  M.  Yeats,  sont 
délicieuses  et  singulièrement  attirantes.  Le  poète 
laisse  flotter  beaucoup  de  vague  autour  d’elles.  Il  se 
plaît  à les  parer  de  cet  idéal  qui  les  rend  plus  dignes 
d’être  aimées. 

Il  les  représente  comme  des  déesses,  mais  aussi 
comme  des  créatures  douces  et  tendres,  quelquefois 
même  un  peu  sensuelles.  Ce  dernier  trait  est  très 
léger,  et  se  marque  par  de  petits  détails  matériels. 
Lorsque  ces  amantes  parlent  elles-mêmes,  elles  sont 
encore  plus  touchantes  par  le  sentiment  de  dévoue- 
ment, d’abnégation  dont  elles  font  preuve. 

Oh  ! que  m’importe  la  chambrette 
Toute  pleine  de  prières  et  de  repos, 

Il  m’a  dit  de  sortir  dans  la  nuit 
Et  mon  sein  repose  sur  son  sein. 

Oh  que  m’importe  la  sollicitude  de  ma  mère, 

La  maison  où  j’étais  à l’abri  et  au  chaud, 

La  floraison  sombre  de  mes  cheveux 
Nous  protégera  contre  la  tempête. 

O chevelure  enveloppante,  ô doux  yeux, 

Je  ne  suis  plus  avec  la  vie,  ni  avec  la  mort, 

Mon  cœur  repose  sur  son  cœur  tiède, 

Mon  haleine  est  mêlée  à son  haleine. 
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On  ne  peut  mieux  peindre  l’amour  dans  ce  qu’il 
a de  plus  noble,  de  plus  beau.  La  femme  qui  se  sa- 
crifie est  bien  la  plus  digne  d’être  aimée,  vénérée, 
adorée  même  par  le  poète. 

Voyez  aussi  les  transports  de  l’amant  agenouillé 
devant  sa  bien-aimée  dans  un  acte  d’adoration  fer- 
vente : 

« Lorsque  mes  bras  vous  entourent,  dit-il,  je 
presse  mon  cœur  sur  la  beauté  qui  depuis  long- 
temps a disparu  du  monde  ». 

Parfois  cependant  M.  Yeats  ne  donne  pas  à ses 
amoureuses  un  caractère  divin,  surnaturel.  Il  ne  les 
représente  pas  toujours  comme  l’incarnation  de  la 
Beauté,  comme  les  messagères  de  l’amour  idéal, 
mais  comme  de  simples  amoureuses,  comme  celle 
qu’il  a si  joliment  contée  dans  la  fantaisie  suivante  : 

TO  AN  ISLE  IN  THE  WATER 

Mon  aimée  timide,  ô si  timide, 

Mon  aimée  timide  de  mon  cœur, 

Elle  va  dans  la  lumière  du  foyer. 

Pensivement  à l'écart. 

Elle  apporte  les  plats 
Et  les  aligne. 

Dans  une  île  au  milieu  de  l’eau, 

Avec  elle  je  voudrais  aller. 

Elle  apporte  les  chandelles 
Et  éclaire  la  chambre  à rideaux. 

Timide  sur  le  pas  de  la  porte, 

Timide  dans  l’obscurité 
Et  timide  comme  un  lapin, 

Secourable  et  timide. 

Dans  une  île  au  milieu  de  l’eau 
Avec  elle  je  voudrais  aller. 

Aucun  sentiment  mystique  n’entre  dans  cette  char- 
mante petite  pièce.  C’est  une  idylle,  simple  et  ai- 
mable. Nous  nous  sentons  attirés  par  cette  jeune 
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fille  timide,  cette  amoureuse  craintive  qui  ignore 
le  monde  et  qui  ne  vit  que  pour  son  amant.  Il  vou- 
drait fuir  avec  elle  et  dans  un  ermitage  vivre  seul 
et  heureux  à ses  côtés. 

Nous  apercevons  la  petite  maison  tranquille  dans 
•un  doux  crépuscule  ; nous  voyons  la  fine  silhouette 
de  la  jeune  fille  se  profiler  dans  l’ombre,  passer  fur- 
tivement et  disparaître  sans  bruit. 

A ces  dernières  poésies  d’amour,  exemptes  de  sen- 
timent mystique,  se  rattachent  des  petites  pièces 
gracieuses,  courtes,  où  le  trait  ne  fait  point  défaut.  Il 
n’y  a guère  de  sentiment  profond,  véritable.  Ce  sont 
des  compliments  que  le  poète  fait  à celle  qu’il  aime. 

« Si  j'avais  les  voiles  brodés  des  cieux 
Tissés  d’une  lumière  d’or  et  d'argent, 

Les  voiles  bleus,  sombres  et  noirs  de  la  nuit,  du  jour  et  du  de- 

fmi  jour, 

J’étendiais  ces  voiles  sous  vos  pieds, 

Mais  je  suis  pauvre  et  je  n’ai  que  mes  rêves. 

J’ai  semé  mes  rêves  sous  vos  pieds, 

Passez  doucement,  car  vous  passez  sur  mes  rêves.  » 


Si  M.  Yeats  ne  s’est  pas  contenté  d’écrire  des  poè- 
mes mystiques  ou  des  poèmes  d’amour,  il  a voulu 
aussi  faire  œuvre  plus  nettement  irlandaise.  Il  s’est 
essayé  dans  la  poésie  populaire  nationale.  Il  com- 
posa des  ballades  et  des  chansons  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  très  réussies.  Elles  représentent  bien  la 
vie  du  peuple  d’Irlande,  son  esprit,  ses  croyances, 
son  âme.  Chacune  de  ces  ballades  est  un  petit  ta- 
bleau très  pittoresque.  La  plus  intéressante  est  the 
Ballad  of  father  Gilligan . C’est  l’histoire  d’un  bon 
vieux  curé  de  campagne  qui  s’endort  au  moment 
d’aller  porter  les  derniers  sacrements  à un  paysan. 
Il  se  réveille  en  sursaut,  et  tout  effrayé  court  chez 
le  pauvre  homme  qui  entre  temps  a trépassé.  Mais  la 
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femme  du  paysan  accueille  le  prêtre  avec  effusion  et 
le  remercie  d’avoir  si  bien  aidé  son  mari  à mourir. 
Dieu  avait  eu  pitié  du  pauvre  curé  Gilligan  et  avait 
envoyé  un  ange  à sa  place. 

A ces  ballades,  qui  représentent  la  vie  irlandaise, 
il  convient  d’ajouter  quelques  pièces,  qui,  en  réalité 
ne  se  rattachent  à aucune  classification.  Telle  est  par 
exemple  cette  berceuse,  d’un  sentiment  si  gracieux 
et  si  tendre. 

Les  anges  sont  penchés 
Au-dessus  de  votre  lit. 

Ils  sont  las  de  se  presser 
Avec  les  morts  qui  se  lamentent. 

Dieu  sourit  dans  le  ciel 
De  vous  voir  si  gentil, 

Les  brillantes  sept 

Sont  toutes  joyeuses  de  son  humeur. 

Je  vous  embrasse  et  vous  embrasse  encore, 

Mon  pigeon,  mon  trésor. 

Ah!  combien  vous  me  manquerez 
Quand  vous  serez  grand. 

M.  Yeats  laissa  vite  de  côté  cette  poésie  vers  la- 
quelle il  se  sentait  médiocrement  attiré.  Mais  il  con- 
serva un  goût  très  marqué,  une  prédilection  pour 
les  récits  tirés  de  la  légende  ou  de  la  mythologie  cel- 
tique. C’est  de  cette  façon-là  seulement  que  M.  Yeats 
conçoit  la  poésie  nationale.  Il  est  Irlandais  de  cœur  ; 
et  son  grand  désir  est  d’être  regardé  comme  un  poète 
Irlandais.  Il  insiste  sans  cesse  sur  cette  idée.  Son 
œuvre  cependant  n’est  pas  patriotique.  Il  ne  chante 
par  les  exploits  de  Brian-Boru,  des  O’Neill,  des  vo- 
lontaires de  98.  Il  n’a  aucun  accent  d’indignation, 
de  haine  contre  l’oppresseur,  contre  l’anglais.  Il  ne 
décrit  pas  les  atrocités  de  Cromwell,  les  lâchetés  et 
les  trahisons  d’Ormond,  les  massacres,  les  famines. 
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Nous  ne  trouvons  pas  même  une  pièce  qui  soit  véri- 
tablement à la  gloire  de  l’Irlande.  Ferguson,  cheva- 
lier de  la  Reine,  Mangan,  abîmé  dans  ses  propres 
souffrances,  avaient  eu  des  accents  pour  chanter  leur 
patrie.  Rien  de  semblable  chez  M.  Yeats,  qui  cepen- 
dant réclame  pour  lui  l’honneur  d’être  compté  par- 
mi « ces  hommes  qui  servirent  la  cause  qui  ne 
meurt  jamais  ».  C’est  dans  la  pièce  intitulée  « To 
Ireland  in  the  Corning  Times  » qu'il  expose  ses  idées 
avec  le  plus  de  netteté. 

Sachez  que  mon  désir  est  d’être  compté 
Frère  véritable  de  cette  grande  compagnie 
Qui  chante  pour  adoucir  les  maux  de  l’Irlande 
— Ballades4  légendes,  rondes  et  chansons; 

Et  certes  je  ne  leur  cède  en  rien, 

Car  la  traine  toute  brodée  de  roses  rouges 

De  celle  dont  l’histoire  a commencé 

Avant  que  Dieu  ait  créé  les  anges 

Effleure  de  ses  plis  tout  au  travers  de  la  page  écrite. 

J’enclos  mon  cœur  dans  ces  vers 
Afin  que,  dans  les  temps  lointains  à venir 
Vous  sachiez  que  mon  cœur  s’en  est  allé  avec  eux 
Suivre  sa  traine  toute  brodée  de  roses  rouges. 

Le  culte  de  l’Irlande  et  de  la  beauté  se  confondent 
chez  le  poète.  Voyez  en  effet  dans  « To  the  Rose 
u p on  the  rood  of  time.  » 

Rose  rouge,  Rose  fière,  Rose  triste  de  tous  mes  jours  I 
Viens  près  de  moi,  lorsque  je  chante  les  choses  du  passé! 

Viens  tout  près,  afin  que  dégagé  du  sort  aveugle  des  hommes, 
Je  trouve  sous  les  arceaux  de  l’amour  et  de  la  haine 
Dans  toute  pauvre  petite  chose  qui  ne  dure  qu’un  jour, 
L’éternelle  beauté  allant  toujours  son  chemin. 

Sous  le  symbolisme  qui  les  recouvre,  les  théories 
de  M.  Yeats  sont  très  claires.  Il  réclame  pour  sa 
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poésie  une  place  égale  à celle  des  autres  poètes  an- 
glo-irlandais parce  qu’elle  est  nationale,  utile  à la 
littérature  irlandaise,  utile  à l’Irlande.  Il  est  en  effet 
l’interprète  de  ces  nobles  idées  dont  l’Irlande  doit 
s’enorgueillir  ; car  elles  forment  sa  personnalité,  son 
originalité,  sa  beauté. 

Il  aurait  pu  écrire  des  poésies  patriotiques  pour 
le  peuple.  Il  se  serait  alors  donné  comme  seul  but 
d’exciter  l’enthousiasme  chez  ses  concitoyens.  Il 
n’aurait  eu  besoin  pour  cela  que  de  quelques  idées 
et  de  quelques  sentiments  très  simples  et  d’une  for- 
me vigoureuse  et  rapide.  Dans  une  telle  poésie,  la 
préoccupation  de  l’art  n’entre  guère.  Or  M.  Yeats 
ne  peut  se  résoudre  à être  poète  sans  être  artiste. 
Pour  lui  la  poésie  ne  va  pas  sans  l’art.  Négliger  le 
côté  artistique  serait  détruire  la  poésie  dans  son 
essence.  L’œuvre  d’art  enfin  ne  doit  pas  être  étroite- 
ment liée  à des  évènements  qui  passent  et  dont  le 
souvenir  s’efface.  Elle  existe  par  elle-même  parce 
qu’elle  exprime  la  vérité  immuable  d’une  façon  bel- 
le, originale,  nouvelle.  M.  Yeats  ne  sera  donc  pas  le 
poète  d’un  jour,  le  poète  d’un  mouvement  politique 
quelconque,  il  sera  le  poète  de  l’âme  immortelle 
d’un  peuple. 

Dans  « ihe  Death  o / Cuhoolin  » et  « On  Balles 
Strand  »,  M.  Yeats  a essayé  de  rendre  le  caractère 
épique  de  F ancienne  civilisation  celtique.  Ces  deux 
poèmes  sont  du  genre  héroïque.  Ils  traitent  du  mê- 
me sujet.  L’épisode  est  tiré  du  cycle  de  la  Branche 
Rouge,  du  cycle  héroïque.  Cuhoolin  et  son  fils,  sans 
connaître  leur  parenté,  se  battent  en  combat  singu- 
lier. Le  jeune  homme  est  tué  par  Cuhoolin  qui,  ap- 
prenant qu’il  a tué  son  fils,  perd  subitement  la  rai- 
son et  meurt  après  quatre  jours  de  lutte  contre  les 
vagues  de  la  mer. 

Baile  and  Ailinn  est  un  long  poème  en  forme  de 
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ballade,  très  gracieux  et  très  harmonieux.  Le  poète 
y développe  la  beauté  de  l’amour  mystique.  C’est 
l’histoire  de  deux  jeunes  gens  que  le  Dieu  de  l’amour 
Aengus  désire  avoir  dans  son  royaume  de  Tir-na-n- 
ôg  et  fait  mourir  en  leur  annonçant  la  mort  l’un  de 
l’autre. 

Si  dans  Baile  et  Ailinn  l’inspiration  est  douce, 
émue  dans  the  Madness  o|  King  Gall  elle  est  sau- 
vage, étrange. 

Le  pauvre  roi  Goll,  devenu  fou,  et  retiré  dans 
une  vallée  près  de  Cork,  est  hanté  par  des  voix  mys- 
térieuses, par  des  bruissements  étranges  ; il  voit  des 
yeux  le  regarder  fixement  pendant  la  nuit  ; il  entend 
le  piétinement  d’esprits,  de  créatures  invisibles. 
C’est  l’Esprit  de  la  Nature  qui  lui  révèle  les  secrets 
de  la  Destinée. 

The  Old  Age  o|  Queen  Meav  est  un  véritable  poè- 
me héroïque  d’une  beauté  encore  plus  farouche  que 
le  précédent.  Les  esprits  qui  volent  et  tourbillonnent 
autour  de  la  vieille  reine,  impassible,  sont  les  mê- 
mes que  ceux  qui  hantent  le  roi  Goll.  Mais  au  lieu 
de  se  faire  entendre  dans  les  feuilles  frissonnantes, 
dans  les  vieilles  feuilles  de  bouleau,  ils  apparaissent 
sous  des  formes  fantastiques  et  terribles. 

Fergus  and  the  Druid  est  l’exposé  d’idées  chères 
au  poète.  Fergus  las  d’être  roi,  de  régner  en  maî- 
tre incontesté,  demande  au  druide  de  le  décharger 
de  son  fardeau.  Il  est  fatigué  d’agir,  « et  d’agir  et  de 
ne  jamais  rêver  »,  c’est-à-dire  de  ne  jamais  penser, 
de  ne  jamais  vivre  la  seule  vie  qu’il  soit  utile  de 
vivre.  Le  Druide,  qui  représente  la  sagesse,  lui  don- 
ne alors  le  « sac  des  rêves  qui  renvelopperont  tout 
entier  ». 

The  W anderings  o/  Oisin  est  le  plus  long  et  le  plus 
important  des  poèmes  narratifs.  Ce  fut  une  des  pre- 
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mières  œuvres  de  M.  Yeats,  et  elle  est  restée  une  des 
meilleures.  C’est  un  poème  en  trois  livres. 

Le  poète  raconte  comment  Niainh,  une  princesse 
immortelle,  éprise  d’amour  pour  un  jeune  chevalier 
Oisin  (Ossian),  l'entraîna  avec  elle  dans  le  pays  des 
fées,  dans  le  Tir  na-n-ôg,  où  il  passa  trois  cents  ans 
au  milieu  de  délices  inconnues  aux  mortels.  Un  jour 
cependant,  désireux  de  revoir  ses  anciens  compa- 
gnons de  la  Fianna  of  Erin,  Oisin  quitta  le  pays  en- 
chanté ; mais  à peine  arrivé  en  Irlande,  il  sentit  s’a- 
battre sur  ses  épaules  le  poids  des  trois  cents  années. 
Il  avait  laissé  lTrlande  païenne  aux  temps  héroï- 
ques, il  la  retrouve  chrétienne.  Il  ne  voit  que  moines 
faisant  pénitence  et  paysans  bâtissant  des  églises.  Il 
rencontre  Saint  Patrick  et  lui  raconte  ses  aventures. 
Saint  Patrick  lui  apprend  que  ses  compagnons  sont 
morts,  qu’ils  sont  réprouvés  ; il  lui  conseille  de  faire 
pénitence  lui  aussi  pendant  qu’il  en  est  encore  temps. 
Mais  Oisin  refuse  ; et  dans  une  violente  apostrophe, 
déclare  qu’il  aime  mieux  retrouver  ses  compagnons 
en  enfer  qu’aller  au  ciel  sans  les  revoir  jamais. 

Dans  ce  dernier  poème,  M.  Yeats  a représenté 
de  la  façon  la  plus  frappante,  la  plus  originale,  les 
fées  d’Irlandes,  ces  êtres  mystérieux,  surnaturels, 
qui  hantent  toujours  l’imagination  des  Celtes. 

Pour  les  paysans,  les  fées  sont  des  êtres  bizarres, 
étranges,,  qu’il  serait  difficile  de  définir  tant  elles 
revêtent  de  formes,  de  caractères  différents.  Ce  sont 
des  anges  tombés  qui  ne  furent  pas  assez  justes  pour 
être  sauvés  ni  assez  mauvais  pour  être  damnés,  dit- 
on  parfois.  Ce  sont  les  dieux  de  la  terre,  dit  le  livre 
d’Armagh.  Ce  sont  encore  les  dieux  de  lTrlande 
païenne,  les  Tuatha  de  Danaan  qui  après  avoir  battu 
les  Firbolgs  à Moytura  et  accompli  maints  exploits, 
se  retirèrent  sur  les  collines  et  dans  les  Glens  où  elles 
habitent  aujourd’hui.  Les  fées  président  à tous  les 
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actes  de  notre  vie,  mais  c’est  à l’heure  de  la  mort 
qu’elles  sont  surtout  présentes.  Elles  sont  bienfai- 
santes parfois,  souvent  aussi  elles  sont  les  génies 
du  mal  ou  plutôt  de  la  souffrance  : ce  sont  elles  qui 
arrachent  les  petits  enfants  à leurs  mères  désespé- 
rées, qui  jettent  un  sort  sur  celui  qui  ne  les  a pas 
assez  respectées. 

M.  Yeats  est  un  artiste.  Il  est  plus  artiste  que 
poète.  Dans  le  domaine  des  idées,  il  est  préoccupé 
surtout,  nous  l’avons  vu,  de  rendre  l’idéal,  d’expri- 
mer la  beauté,  de  revêtir  sa  pensée  des  nuances  les 
plus  délicates.  Dans  la  forme,  la  préoccupation  de 
l’art  est  encore  plus  grande,  plus  évidente.  Sous  ce 
rapport,  il  est  arrivé  à un  degré  de  perfection  que 
personne  parmi  les  poètes  anglo-irlandais  n’avait  at- 
teint jusqu’ici.  Sa  poésie  l’emporte  en  effet  par  de 
très  grandes  qualités  de  correction,  de  distinction. 
M.  Yeats  travaille  beaucoup  la  forme. 

Ses  poèmes  sont  en  général  bien  composés,  sur- 
tout les  plus  courts  d’entre  eux.  Le  poète  expose 
son  idée  avec  suite  et  ordre.  M.  Yeats  use  volontiers 
de  l’opposition,  de  l’antithèse.  Sa  poésie,  surtout 
dans  les  pièces  courtes,  prend  alors  un  caractère  de 
beauté  classique,  de  beauté  régulière  et  ferme  qui 
nous  séduit  comme  une  belle  statue.  Les  vers  que 
M.  Yeats  emploie  est  le  vers  blanc  rimé  ou  non  ri- 
mé. Il  le  manie  avec  une  science  parfaite  de  la  ver- 
sification et  sait  merveilleusement  l’adapter  aux  sub- 
tilités de  la  pensée  remarquable  par  sa  cadence  ré- 
gulière, son  allure  noble  et  soutenue.  En  général, 
le  poète  sait  varier  le  mètre  et  ainsi  éviter  la  mono- 
tonie. Il  l’assouplit,  le  rend  tantôt  plus  majestueux, 
plus  lent,  sans  qu’on  aperçoive  le  procédé.  On  ne 
sent  pas  le  travail.  Par  le  jeu  des  césures  habilement 
placées,  il  donne  du  mouvement,  de  la  facilité,  du 
naturel  à sa’ poésie.  Il  étudie  aussi  les  rimes.  Avec 
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soin  il  veille  à ce  qu’elles  répondent  à l’idée  qu’il 
exprime.  Elles  n’offrent  cependant  à ses  yeux  qu’un 
intérêt  secondaire,  mais  il  recherche  par  elles  un 
effet  musical  que  toute  bonne  poésie  doit  produire. 
La  place  heureuse  des  mots,  le  choix  judicieux  des 
sons  dans  le  corps  du  vers,  aident  à donner  à la 
poésie  de  M.  Yeats  cette  harmonie  qu’elle  possède  à 
un  si  haut  degré. 

Nous  avons  vu  précédemment  en  quelles  circons- 
tances M.  Yeats  avait  été  amené  à s’occuper  du  théâ- 
tre. Il  voulut  créer  un  théâtre  absolument  nouveau, 
un  théâtre  national  très  irlandais  ; un  théâtre  pour 
le  peuple  répondant  exactement  à ses  besoins  et  à 
ses  désirs.  En  effet  M.  Yeats  poursuit  un  but  moral, 
patriotique.  Ses  pièces,  en  montrant  à l’Irlande 
d’aujourd’hui  ce  que  fut  l’Irlande  d’autrefois  lui  fe- 
ront prendre  conscience  d’elle-même,  réveilleront 
son  génie  endormi,  elles  •contribueront  au  dévelop- 
pement de  son  originalité,  de  sa  vie  nationale. 

Dans  Sadowy  IVaiers,  un  pirate  Forgael  que 
l’amour  mortel  ne  satisfait  plus,  erre  sur  les  mers 
â la  recherche  de  l’amotir  idéal.  Sur  sa  route  il 
croise  une  galère,  il  s’en  empare  et  y trouve  une 
femme  d’une  beauté  merveilleuse.  Dectora  ; celle-ci 
aime  Forgael  qui  repousse  son  amour,  amour  du 
cœur  et  des  sens  et  il  s’apprête  à la  quitter  lorsque 
Dectora  ouvre  enfin  ses  yeux  à V amour  idéal  et  mys- 
tique. On  ne  peut  rien  imaginer  de  moins  dramati- 
que que  cette  pièce  injouable  qui  n’est  qu’un  poème 
mystique.  On  chercherait  vainement  quelque  mouve- 
ment dans  les  discours  que  se  tiennent  Forgal  et 
Dectora. 

Deirdre  est  une  des  pièces  que  le  poète  préfère. 
Cependant  elle  n’est  qu’un  beau  poème  d’une  forme 
parfaite,  très  artistique.  Le  sujet  était  dramatique  : 
Deirdre  est  une  jeune  princesse,  idéalement  belle. 
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Elle  a été  convoitée  autrefois  par  le  vieux  roi  Conor. 
Mais  elle  a préféré  Lamaur  d’un  jeune  chevalier  de 
la  Branche  Rouge,  Naisi,  avec  lequel  elle  s’est  en- 
fuie. Conor,  au  bout  de  six  années,  fait  semblant 
d’avoir  tout  oublié  et  prie  Naisi  et  Deirdre  de  reve- 
nir à sa  cour.  La  scène  représente  une  petite  cabane 
où  Conor  doit  venir  à la  rencontre  des  deux  amants; 
il  ne  vient  pas  et  malgré  les  protestations  de  Fer- 
gus,  envoyé  du  roi,  Deirdre  redoute  un  guet-apens. 
Ses  prévisions  se  réalisent,  Naisi  est  pris  et  tué,  Co- 
nor veut  emmener  Deirdre  dans  son  palais  mais  elle 
se  tue  sur  le  corps  de  son  mari. 

The  land  o|  Hearïs  Desire  est  une  pièce  agréable 
à lire,  tirant  son  intérêt  de  l’esprit  païen  qui  y do- 
mine. Mais  ce  n’est  pas  une  pièce  non  plus  ; il  y a 
la  matière  pour  une  jolie  nouvelle  mystique,  et  c’est 
tout.  Une  jeune  paysanne,  fatiguée  de  la  monotonie 
de  la  vie  de  tous  les  jours  à la  maison  paternelle 
rêve  de  fuir  au  Tirna-n-ôg,  elle  appelle  les  fées  qui 
entendent  sa  prière,  elle  s’en  va  avec  le  fairy  child. 

Courttess  Cathleen  est  plus  dramatique.  Autant 
l’inspiration  était  païenne  dans  The  land  0/  Heart’s 
Desire  autant  elle  est  chrétienne  dans  Countess  Ca- 
thleen. Cependant  l’intrigue  réside  davantage  dans 
les  caractères  que  dans  les  évènements.  Il  s’agit  de 
savoir  si  la  comtesse  Cathleen  acceptera  d’être  dam- 
née pour  délivrer  de  malheureux  paysans  qui  ven- 
dent leurs  âmes  aux  démons  pour  échapper  à la  fa- 
mine. L’action  se  noue  au  moment  où  Cathleen  n’a- 
yant plus  que  son  âme  à sacrifier  pour  sauver  son 
prochain  consent  à cet  odieux  marché.  Malgré  son 
intérêt,  cette  pièce  est  plutôt  faite  pour  être  lue  que 
pour  être  représentée  sur  la  scène. 

La  meilleur  des  pièces  de  M.  Yeats,  au  point  de 
vue  de  l’intrigue  paraît  être  Cathleen  Ni  Hoolihan . 
C’est  une  pièce  en  prose  ; mais  le  style  est  si  élevé, 
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si  littéraire,  qu’on  peut  la  ranger  parmi  les  pièces 
précédentes.  L’action  est  assez  bien  menée  ; en  tout 
cas  elle  ne  ralentit  pas  un  instant,  il  y a même  jus- 
qu’à la  fin  gradation  du  dramatique.  La  scène  se 
passe  dans  une  maison  de  paysans  en  Connemara, 
en  1798.  Michael  doit  épouser  Maire  le  lendemain  et 
l’on  fait  les  préparatifs  pour  la  noce.  On  parle  ce- 
pendant de  la  Shean  Van  Vocht,  de  la  pauvre  vieille 
Femme  qui,  paraît-il,  parcourt  la  campagne  ; tout 
le  monde  est  inquiet,  car  c’est  signe  de  guerre  et  de 
malheur.  La  pauvre  Vieille  Femme,  qui  est  la  per- 
sonnification de  l’Irlande,  vient,  entre  et  raconte 
ses  malheurs.  Puis  elle  s’exalte,  elle  dit  ses  beaux 
jours  passés,  les  héros  qui  sont  morts  pour  elle,  ceux 
qui  sont  prêts  à mourir.  Elle  appelle  Michael,  lui 
dit  de  la  suivre  et  s’en  va.  A ce  moment  la  noiivelle 
se  répand  que  les  Français  ont  débarqué  dans  la 
baie  ; Michael,  malgré  les  prières  de  ses  parents  et 
de  sa  fiancée,  quitte  la  maison  et  va  prendre  les  ar- 
mes pour  défendre  la  pauvre  Vieille  Femme,  l’Ir- 
lande. De  toutes  les  pièces  de  M.  Yeats,  Cathleen 
ni  Hoolihan  est  la  plus  dramatique  et  la  plus  jouable. 
Elle  est  courte,  tout  d’une  haleine  ; elle  ne  com- 
prend qu’un  acte.  Le  symbole  est  simple  mais  large 
et  puissant,  il  impressionne  vivement  les  specta- 
teurs. Cathleen  Ni  Hoolihan  est  véritablement  une 
pièce  nationale  populaire,  et  il  serait  à souhaiter 
que  le  poète  écrivit  davantage  des  pièces  de  ce 
genre. 

Outre  les  œuvres  que  nous  venons  d’examiner  ra- 
pidement, M.  Yeats  a composé  quelques  plays  for 
an  Irish  Théâtre  en  prose.  Elles  sont  de  beaucoup 
inférieures  aux  précédentes.  La  plus  intéressante  se- 
rait Where  lhere  is  Nothing,  pièce  longue,  compli- 
quée, qui  surprend  par  un  mélange  de  vie  matérielle 
moderne  et  de  vie  spirituelle,  idéale.  Sur  la  scène  on 
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doit  n’y  rien  comprendre.  M.  Yeats  aurait  mieux 
fait  d’écrire  un  conte  fantastique. 

Pour  terminer  notre  revue  rapide  de  l’œuvre  de 
M.  Yeats  il  faut  encore  citer  les  nouvelles,  les  criti- 
ques, tous  ses  nombreux  ouvrages  en  prose.  Ses  ro- 
mans expriment  la  même  idée  que  ses  poèmes  ou  ses 
pièces.  La  même  idée  mystique,  le  même  mysticisme 
enveloppe  ces  ouvrages  dans  ses  voiles  mystérieux, 
quelquefois  mêmes  impénétrables. 

The  Celtic  Twilight  ëst  un  petit  volume  où  l’au- 
teur a noté  les  histoires  qu’il  avait  entendues  racon- 
ter par  les  paysans  du  Comté  de  Sligo.  Il  y ra- 
conte aussi  maints  incidents  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse.  Si  l’esprit  mystique  apparaît  déjà  dans  le 
Celtic  Twilight  il  s’épanouit  librement  dans  The 
Secret  Rose  et  the  Tables  0/  the  Law.  Notons  dans 
le  premier  de  ces  ouvrages  the  Rosa  Alchemica.  M. 
Yeats  écrivit  encore  Shermann  and  Dhoya  et  main- 
tes critiques  réunies  dans  un  recueil  d’essais,  Ideas 
0/  Good  an  Evil,  enfin  de  nombreuses  histoires  irlan- 
daises. 

Tel  est  donc  dans  son  ensemble  le  double  mouve- 
ment littéraire  irlandais.  Nous  avons  vu  comment  il 
n’était  pas  une  création  artificielle  mais  la  continua- 
tion d’une  littérature  qui  autrefois  avait  connu  des 
années  de  gloire  et  de  splendeur.  Nous  avons  vu 
aussi  avec  quelle  ardeur,  quel  patriotique  enthou- 
siasme, les  écrivains  contemporains  travaillent  à la 
gloire  de  leur  patrie. 

Ils  n’en  sont  plus  déjà  à la  période  des  tâtonne- 
ments, des  essais,  lis  créent,  et  leur  œuvre  dépasse 
les  limites  de  leur  pays  pour  s’imposer  à Tétonne- 
ment  et  à l’admiration  du  monde. 

Puissent  donc  ces  jeunes  écrivains,  ces  Celtes,  nos 
frères,  faire  triompher  incontesté  le  génie  splendide 
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de  leur  race  en  Erin,  puissent-ils  comme  aux  glo- 
rieux siècles  du  Moyen-Age  reconquérir  facilement 
le  monde  pour  le  plus  grand  bien  de  l’humanité  ! 
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